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SCIENCES MORALES ET POLITIQUES, 

AFPLIQnËB 

A LA SCIENCE DE L'hISTOIRE. 

PBËLISIKAIRES. 

I. 

La science universelle est lavérilé, et lavérilé est une; 
la scienc* universelle n'est donc pas absolument divi- 
sible. — Mais pour savoir il iaut apprendre, et comme la 
capicitè de l'esprit de Thomme n'est pas assez vaste pour 
qu il puisse aborder k science dans son ensemble , il est 

nécessaire d'avoir recours à une divisiou artificielle 

Ainsi le premier pas de l'homme dans la science soulève 
une question de méthode. 

n. 

Mais la division doit-.elle être iaitc d'après les obj e(s aux- 
quels elle se rapporte, ou d'après les diverses facultés au 
moyen desquelles l'homme parvient à acquérir plus parti- 
culièrement chacune des notions qui constituent la science 
humaine ? — Telle est la question qui est pendante depuis 
l'antiquité jusqu'ànosjours. 

m. 
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division doit être prise du point de vue des objets — 

Mtiis pour la reconnaître l'homme a, besoin de créer la mé- 
thode; donc la division obéira nécessairement, quels que 
soient ses efforts pour l'empêcher , à l'impulsion qu'il lui 
donnera même à son insu (Voir les §§ skis el xii.) 

IV. 

L'homme a toujours cherché à connaître le monde, ses 
semblables, lui-môtne et Dieu, ou la vie du monde , la vie 

de l'humanité, la vie de l'horome et Dieu On a désigné 

sous le nom de sciences physiques les notions qui servent 
à nous faire connaître l'univers , et par celui de sciences 
métaphysiques, celle s qui serveatàuousiâïre connaître Dieu 
et l'homme ; mais celles gui nous font connaître nos sem- 
blables, c'est-à-dire la vie de la femille, de la tribu, de la 
nation, de l'humanité, n'ont reçu ni un classement définitif 

confondues avec les sciences métaphysiques, et on les ap- 
pelle vaguement teiencei morales et politique*. Or, le vague 



A-t-on confondu les sciences morales et politiques avec 
d'autres connaissances pour n'avoir pas à feire une catégo- 
rie de plus dans la science universelle , et se rapprocher 
ainsi de l'unité réelle de la science? — Si telle avait été la 
cause de cette confusion on sérail tombé dans une grave er- 
reur; car ou la science doit être proclamée indivisible, ou 
ta division en doit être complète. 

VI, 

Que sont en réaUté les sciences désignées jusqu'ici sous 
le nom de moTOles et poliliguei? — Elles ne peuvent être 
confondues ni avec les sciences physiques, qui se produi- 
sent par des phénomènes purement extérieurs, ni avec les 
sciences métaphysiques qui n'ont rien d'empirique. Les 
faits moraux, politiques et humanitaires, se produisent à la 
fois dans le monde physique et dans le monde métaphysi- 
que, ils ne peuvent exister, ni en dehors de l'un ni en do- 
h<ns de l'autre, consi<)érés en particulier, ni en dehors de 



D.cti.eclhvCoO'^lc 



PKELIMIN 



louà les deux ; ik doivent donc former entre- le moudc phy- 
sique ei 3e monde métaphysique une branche intermédiairu 
de la science univcrselie, et dcveuir Tobjet d'une double 
notion qui viendra se résumer dans l'unité de la connais- 



VI!, 

Un combat sanglant est livré, les cadavres couvrent le 
cliamp de baUiUe; le physiologiste y voit du sang versé, 
comme dans l'amphilhéâlre; le métaphysicien n'y trouve 
aucun plicnoméne qui affecte en rien ses conception» ordi' 
naires ; mais pour l'homme d'Elat, iJ y a dons ce fait un 
grand événement. Ainsi la politique et la science humani- 
taire trouvent d'importantes solutions là où le physiologiste 
et le métaphysicien n'ont rien de nouveau à observer. 

li y a dono dans l'apparition de certains actes humains 
quelque chose qui est eu dehors des pbcnomènes purement 
physiques, et qui sans être complètement en dehors des 
phénomènes purement métaphysiques ne peut pas étru 
confondu avec eux. Ces faits oui ne sont ni physiques ni 
métaphysiques sont des (ails de relation, de rapport, de 



i, des faits qui ne peuvent se produire 
sans le concours de la nature extérieure, et qui par cette 
raison nous semblent devoir être désignés sous le nom de 
tfimphytiqutt , d'autant que l'on nomme métaphysiaues 
ceux qui dans les livres des philosophes viennent âpres la 
tihysiqucou ceux qui sont indépenoants do la nature, et 
d'ailleurs pour s'éloigner le moins possible d'une termino- 
logie consacrée par rusage. (V, iurleTaot igmphi/iigue, le 

-yOn sait qu'Androoicus de Rhodes, commentateur d'A- 
ristote, fut le premier qui désigna sous lenom demélaphy. 
siquecequi venait après la physique dans les œuvres Oc ce 
grand phUosophe ; le moyen âge fit de la métaphysique la 
science des choses indépendantes de la nature, c'est dans 
ce sens que nous prenons ici celte expression, 1 

VII [, 

Quoique les mots n'aient pas toujours une iulUicncc •.[•'■- 
cisivo sur les choses, il importe cependant, puisqu'ils sont 
il- véhicule de la pensée, qu'ils lu rendent le plus eiacte- 
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s PltÉLIUlHAlHES. 

ment possible : sans doute, il u'eiiste pas uu s?ul rameau 
des sciences symphysiques gui ne soit ou moral ou poliii- 
qlie. Toutefois si l'on examine avec attention les faits hu- 
manitaires on s'aperçoit qu'ils sont plus que politiques ; les 
faits juridiques ne sont pas précisément morauï, car la 
morale n'est pas le droit, et l'équité n'est pas la justice; la 
morale elle-même n'est pas la morale et la politique; la po- 
litique n'est pas la politique et la morale. — Puisqu'il s'agit 
ici d'une science à formuler, il faut au moins en ébaucher 
la langue, bien préciser, bien distinguer en débutant, et ne 
rien confondre si l'on veut bien conclure. 

IX. 

Si les sciences sympbysiques doivent former une bran- 
che particulière des connaissances humaines, elles doivent 
aussi avoir une méthode particulière; car la divisibilité des 
sciences n'est une nécessité que par suite de la variété des 
objets auxquels elles s'appliquent, et des différentes ma- 
nières dont elles frappent l'entendement humain. 



Dans l'antiquité Thaïes, Zenon d'Elée, Socrate, Platon, 
Aristote , Gotama ou pour parler avec plus d'exactitude les 
auteurs duNvâya; dans le monde moderne Bacon, Des- 
caries, Malebranche, Locke, Condillac, Reid, Kant ont 
cherché la méthode des sciences physiques et métaphysi- 
ques. — Le problème de la méthode" des sciences symphy- 
siques n'a pas été posé. 



^prit de l'homme était assez vaste pour étudier à la 
■-"■ '-% parties de la science universelle, il n' "' 



pas besoin de recourir aux méthodes: la logique à elle 
seule qui deviendrait d'autant plus étendue et aautant plus 



genco, le conduirait d'une manière sûre à la vérité. 



Tel qu'il c?t constitué l'esprit de l'homme ne peut v 



3.n.iizedby Google 



PB ÉLINIM AIRES. Il 

aence de la faculté de penser, ou la 
intelligence, mais il ne peut l'em- 
ployer comme instrument ( ipysyniv ) pour approfondir une 
classe particulière du savoir humain. 

XIII. 

Il n'y a qu'une logique applicable à toutes les coniiais- 
sauces humaines. Amsi, l'homme qui aspire à l'universel 
le trouve dans k logique qui est l'introductiou naturelle à 
toutes les oppralions de rinlelligence. 

XIV. 

Mais si la logique est une comme la vérité, les méthodes 
Eeront multiples comme les sciences; car s' il a été nécessaire 
de diviser la science, c'est parce que i'hoinme y remarque 
des partiesdistinctes,Boitpar rapport à l'objet de la science, 
soit par rapport à sa faculté de voit, de sentir, de compren- 
dre ; or ce qu'il a été forcé et ce qu'il est parvenu à distin- 
guer en soi , il ne peut ni ne doit le confondre dans son en- 
tendement. — Ainsi, pour rhomme la division des 

sciences n'est autre chose que la division des méthodes. 

XV. 

N'est-ce pas assez de distinguer deux grandes classes 
de méthodes , celles qui s'appliquent aux sciences physi- 
ques et celles qui s'apphquent aux sciences métaphvsiques? 
et puisque les sciences symphysiques participent des deux 
premières, ne devra-t-iî pas sufffre d'user tantôt des pro- 
cédés des unes, tantôt des procédés des autres? — Mats on 
a vu que ces deus ordres de notions en produisent un troi- 
sième distinct de ceux-ci; or, l'objet dune science étant 
corrélatif à sa méthode, il s'ensuit que, avec une méthode 
identique, ou ne peut produire un ordre difl'érent de con- 
naissances L'entendement humain ne doit donc pas 

ajouter les méthodes physiques aux métaphysiques, ou pas- 
ser desunes aux autres. — Du reste, cette conclusion res- 
sortira avec évidence des premiers aperçus sur la méthodo- 
logie des sciences symphysiques. 

XVI- 
Le tableau de la vie humanitaire est l'ensemble de tous 
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les faits sympliysiaues ; en elle se défeloppeiit des pliùno- 
mènes que ni 1 induction physiologique , ni l'intuition mé- 
taphysique ne peuvent expliquer: maissuiïit-il de connaî- 
tre un seul momeut de la vie humanitaire, ou ce qui s'est 
passé sur un seul point du globe i* — non, il Ëiut demander 
a l'histoire de dérouler ce vaste panorama des siècles pas- 
sés. Et tandis que les sciences physiques et métaphysiques 
ont toujours à leur portée l'objet de leurs recherches , car 
Dieu, l'homme et la nature sont des êtres immuables par 
leur essence, et toujours présents, il faut dans les sciences 
sjmphysiques, avant de commencer l'observation , refaire 
ou reproduire le monde à observer — immense diffi- 
culté qu'oH'rent les sciences symphysiques, difficulté ca- 
ractéristique et particulière, puisque pour elles seules le 
champ mlmedePobservation doit ôtrerœuvre préliminaire 
de leur méthodologie. 

XVII, 

Jusqu'ici l'esprit humain s'est surtout attaché à étudier la 
nature de Dieu, de l'homme et du monde extérieur, sans 
procéder toutefois dans cet ordre; mais la nature de l'hu- 
manité, mais la vie des peuples, l'histoire universelle enfin, 
Îuoiqu'ellc émane de Dieu, qu'elle soit l'œuvre collective 
es hommes, et qu'elle toucno au monde extérieur, doit 
être considérée par la pensée comme élantà part, afin d'être 
observée, comprise et formulée ; ce qui n'a jamais été tenté 
d'une manière approfondie que par l'époque moderne. 



li et immuable , ni à l'homme considéré indivi- 
31 dont les tendances sont toujours les mêmes, ni 
e physique dont les phénomènes sont constâiils, 
■ (iiii raiin-pmi> la matière inorf^nique , soit en ce 

_ , l'est ni Dieu, ni l'homme, 

abstraction faite de h nature extérieure, ni la nature exté- 
rieure abstraction faite de l'homme qu'il s'agit d'étudier ; 
il faut que l'entendement liutoain se développe , avec mé- 
thode , dans un milieu diUérent, dans la science de la vie 
universelle des peuples laquelle a modifié et modifie 
sans cesse la nature de l'homme sans la changer complè- 
tement 
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XIX, 

Cette via doat les commencements remontent à l'orijjùie 
des sociélésn'estréellementappréciabie que depuis le jour 
où le dogme chrétien de lafralernité humaine a consacré le 
principe éternel de la sohdarité de nos actes, en rendant de 
plus en plus pratiques l'égahlé et l'association des hommes. 
Alais aux siècles contemporains appartient seuls la gloire 
d'en avoir pressenti la puissance et la fécondité. 

Suivant le cours providentiel des choses, c'est au mo- 
ment où l'humanité étonnée de sa marclie, avouluieterun 
regard sur elle-même, et aeu besoin de résoudre les plus 
firands problèmes politiques et moraux, c'est alors que 
s'est offerte à ses méditatious une science nouvelle, dont le 
précédent siècle, cédant à une louable impatience, avait 
cherchéàdonnerlesconclusionsavantd'enavoir déterminé 
les règles. 

XX. 

Des antécédents qui ont été posés découlent les consé- 
quences suivantes : — d'un côté phénomènes actuels, de 
1 autre phénomènes anciens et actuels; — d'un côté phéno- 
mènesimmuableset qui tiennent à l'essence des choses, de 
l'autre événements contingents et qui ne nous semblent 
être que par accident; — d'un côté la création est terminée 
et accomplie, de l'autre la vie humanitaire se produit tous 
les jours , et offre non-seuiement le problème du passé et 
celui du présent , mais encore le problème de l'avenir ; — 
d'ua côté tous les faits sont simples ou peuvent être rame- 
nés à la simphcité, de l'autre pas un seul fait simple , rien 
d'isolé; — d im côté il s'agit Je trouver la loi d'une chose 
immuable ou qui nous parait telle, de l'autre ii s'agit de 
trouver la loi d une chose mobile ou qui nous parait telle, 

XXI. 

Et tandis que dans les sciences physiques oa s'adresse 
aux sens et à la raison, et dans les sciences métaphysiques à 
la raison seule, et que ces deun ordres de sciences ont des 
méthodes distinctes, il serait possible que les sciences sym- 
physiques qui ont besoin du concours des sens, de la rai- 
son et du sentiment n'eussent pas besoin d'une méthode 
particulière! 
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XIT PBiUMINAlKES. 

Comme si l'on pouvait. 

Dans le monde moral étudier tous les faits sans distinc- 
tion , ainsi qu'on le pratique dans le inonde physique; — 
étucÛer individuelleœeiil à telle époque historique, tel phé- 
nomène social ainsi que l'on étudie, tel attribut de Dieu, 
telle faculté de l'être ; — étudier arbitrairement un sujet 
moral d'un oude plusieurs points de vue donnés, ainsi que 
l'on étudie les phénomènes physiques. 

Et comme s'dne (allait pas au contraire. 

Bans le monde moral élaguer les faits sans importance 
pour déterminer les faits sociaus; — étudier des individua- 
lités déterminées oùlavie morale indivisible puisse être ob- 
servée et connue ; — étudier tous les points de vue d'un 
sujetsimultanémentpourles éclairer les uns parlesautres, 

E rendre une seule et même voie pour étudier le théâtre, 
acteur et l'action, ou le monde, 1 homme et l'humanité, 

xxir. 

L'unité de la science qui a été posée comme principe, au 
lieu de réduire le nombre et l'étendue de ses solutions, la 
feit supposer au contraire immense et infinie dans ses pré- 
visions; de telle sorte que l'analogio que nous établissons 
entre ses parties est une création deTesprït humain, de 
même que la divisibilité de lascience. Aijisi dans le monde 
symphysique rien ne peut se ressembler, et c'est pour ren- 
dre nommage à ce principe que l'esprit humain distingue la 
variété de la ressemblance, ce qui est égal de ce qui n'est 

auesemblable. Cette distinction si utile danscertainscasest 
ans un grand nombre d'autres la cause d'une fatale cou- 

On croit parfois avoir séparé les objets lorsqu'on les a 
divisés en plusieurs catégories. Si l'analome est utile lors- 
que elle fait ressortir la puissance des règles de la logique 
générale, elle est dangereuse quand elle autorise ou excuse 
Funité des moyens pour obtenir un résultat différent quant 
i l'esprit qui le conçoit et quant àl'objet de lascience. 

xxnL 

Toutefois, au lieu de conclure et de proclamer d'avance 
rinsuffisance ou l'incompétence des principes méthodolo- 
giques employés pour l'élude de la nature de l'homme et 
de l'univers quand il s'agit de l'étude de l'humanité , véri- 
fions nos conclusions en passant au côté pratique de la mé- 
thodologie 
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pouvait abor , . _ . 

, iblirae conjectural qui caractérise 

ses conceptions dans les matières qu'il ne lui a pas été 
donné d'approfondir, n'y cierclions pas Ja méthode d'une 
science <iont les fondements ne furent jamais posés par la 
philosophie, et sans parler des divines utopies de Platon, 
sans parler d'Aristote le plus célèbre des génies créateurs 
de lalogique générale, lequel traita cependant de iapoliti que 
avec la méthode qu'il avait employée à écrire l'histoire de 
la nature, arrivons aui temps modernes, et personniSons 
dansDescartes et scsdisciples tous les illustres penseursqui 
Je devancèrent pendant la dernière moitié du moyen-ige. 

XXIV. 

Voici lesquatre grands préceptesquidingèrentDescartes 
dans la recherche de la vérité et par lesquels il remplaça 
tous cens dont Jes méthodes peuvent sxdïant lui êlre com- 

Le premier étEÛtdenerecevoirjamaisaucune chose pour 
vraie qu'il ne la connut évidemment être telle, c'esl-à-dire, 
d'éviter soigneusement la précipitation et la prévention , et 
do ne comprendre rien de plus en ses jugements, que ce 
qui se présenterait si clairement et si distincte ment à son 
espriiqu'iln'eutaucune occasion de le mettre en doute. 

Ce premier précepte n'est réellement utUe qu'à une 
science dont le développement est la suite nécessaire d'a- 
xiomes clairs et évidents. Or, dans k science de la vie hu- 
maDÏtaire, il n'y a point encore d'axiome dont on puisse 
Mre dériver les actes h.umwiia. lia renferment tous des 

Srincipes et des conséquences, des causes et des effets 
ivers, mais l'intuition et k déduction sont impuissantes 
pour Jes formuler. Si Tobjet de ce précepte n'était que de 
recommander !a clarté dans les idées, il se réduirait à un 
conseil si vague et d'une portée si indéterminée qu'il serait 
apphcable à tous les cas et à toutes Jes connaissances hu- 
maines sans qu'U pût esercer une influence particulière sur 
les sciences sym physiques. 

I.e second'étail de diviser chacune des difficultés qu'il 
examinait en autant de parcelles qu'il se pourrait, et qu'il 
serait requis pour les mieux résoudre. 
Ce second précopte est relatif à la division des parties la- 

Ïuelle est en eflet nécessaire en toute sorte de matières, 
lais dans les sciences sym physique s , cette division elle- 
même devient une question particulière de méthodologie , 
parce que, ainsi qu'on le pratique dans les sciences mèla- 
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xn PftiuMmAïus. 

physiques et physiques qui renferment une catégorie d'i- 
dées pour chaque question principale, on ne peut prendre 
arbitrairement une partie de la science, et que l'on ne peut 
se borner à eiaminer d'un point de vue spécial les ques- 
tions qu'elle présente. Car l'appréciation d'un lait moral ou 
politique, à une époque donnée, soulève le problème moral 
tout entier de cette môme époque. C'est là une des plus 
gmndes difficultés ofl'erles par les sciences symphjsiqueB 
comparées aui autres, difficulté qui explique pourquoi elle 
exige plus de temps et plus d'aptitude que les autres bran- 
ches des connaissances humaines. — Donc le second pré- 
cepte de Descartes estau moins insuffisant. 

Le troisième est de conduire par ordre les pensées , en 
commençant parles objets les plus simples et les plusaisés 
Àconnaltre, pour monter peu a peu comme par degrés jus- 

3 u'àla connaissance des plus composés, et supposant même 
e Tordre entre ceux qui ne se précèdent pomt naturelle- 
ment les uns les autres. 

Le troisième précepte n'est d'aucune espèce d'utilité, 
puisque les faits simples n'existant pas dans les sciences 
symphysiques, on ne saurait partir de ceui-ci pour arriver 
aux composés, et que l'on serait ccrtainementinduit en er- 
reur, si on supposait un ordre artificiel entre ceux qui ne 
se précèdent point naturellement les uns les autres : on 
verra plus tard en quoi consiste l'ordre naturel. 

Par le dernier précepte , Descartes conseillait de Ëdre 
partout des dénombrements si entiers et des revues si gé- 
nérales qu'on fut assuré de ne rien omettre. 

Le quatrième précepte exige donc des dénombrements 
entiers et des revues complètes ; mais on a déjà tu qu'en 
histoire générale une grande partie des faits et notamment 
les faits minutieux doivent être supprimés. La règle serait 
seulement applicable en ce sens que tous les faits sociaux 
doivent être rassemblés sans exception : dans ce cas en- 
core, le précepte serait au moins msuffisant, car il aurait 
fallu déterminer la nature des laits historiques. 

XXV. 

La première , la seconde et la quatrième des régies don- 
^nées par Malebrauche, étant une reproduction de la pre- 
mière et de la troisième de celles proposées par Descarlea, 
nous nous bornerons à l'examen des autres. 

D'après la troisième règle de Malebranche, il faut retran- 
cher avec soin du sujet que l'on doit étudier tout ce qui ne 
peut amener à la découverte de la vérité que fou cherche. 
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Cette Uoisiéme règle est applicable i la méthodologie des 

sciences tyinpliysiques, mais elle en suppose une autre qui 
la précède, et qui indique le cai'actère des faits qu'il iaut re- 
trancher. Or, cette première disposition propre à dîrîgOT 
Tesprit n'a été nulle part indiquée par Malebranche. 

I^ cinquième règle veut qu on alirége les idées et qu*on 
les range ensuite dans son imagination ou qu'on lesécrive 
8UI le papier, afin qu'elles ne remplissent ^us la capacité 
de l'espnt. 

La cinquième règle est un excellent conseil applicable & 
tons les usages de la ne, mais sans portée scientifique 
réelle. 

D'après la sixième règle de Malebranche, il iaut com- 
parer tontes les idées selon les règles des combinaisons, 
alternativement les unesavec les autres, ou par la seule Tue 
de l'esprit, ou par le mouTement de l'imaginatton, accompa- 

ftë de la vue de l'esprit, ou par le calcul de la plume, joint 
l'attention de l'esprit et de rimasination. 

Si de tous les rapports qui résultent de toutes ces com- 
parwsons il n'y en a aucun qui aoil celui que l'on cherche , 
il feut de nouveau retrancher de tous ces rapports ceux 
qui sont inutiles à la résolution de la question ; se rendre 
les autres familiers, les abréger et les rangerpar ordre dans 
son bnaginalion, ou les exprimer sur le papier; les compa- 
rer ensemble suivant les règles des combinaisons, et voir 
si Je rapport composé que Ton cherche, est quelqu'un de 
tons les rapports composés qui résultent de ces nouvelles 
comparaisons. 

La sixième règle est plutflt malliématique que philoso- 
phique, et si elle ne peut être mise en usage dans le cas oii 
ilest nécessaire de réduire une question, un fait sjmphysi- 
que, nn événement quelconqneà uu principe, ce n'est pas en 
comparant ensemble des idées pareilles entre elles et en 
rapport exact, mais c'est en comparant des idées qui domi- 
nent et surpassent par leur puissance une foule d'autres 
idées; de telle sorte que ce n'est point par comparaison, 
mais par abtorption, pour ainsi dire, que l'éfimination s'o- 
père. Nous voyons donc un véritable danger à transporter 
cette règle dans la science de l'humanité. 

XXVI. 

Voici la septième et la huitième règle d'Arnauid de Port- 
Royal ; Traiter les choses, autant qu'il se peut dans leur or- 
dre naturel , en commençant par les plus générales, et les 
plus simples, et expliquant tout ce qui appartient à la na- 
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xvtii phéuhinaibes. 

tiire du genreavant que de passer aux espèces particulières. 
— Diviser autant qtf il se peut chaque genre en toutes ses 
espèces, chaque tout en toutes ses parties et chaque dif- 
Ëcullë en tous ses degrés. 

Quoique les régies de Port- Royal soient au nombre de 
huit, elies sont cependant renfermées dans celles de Des- 
cartes La septième et la huitième présentent un déve- 
loppement des principes cartésiens , en enseignant que 
la division doit se faire par genre et ensuite par espèces. 
Mais il est impossible d'ëtablii' la moindre classih cation dans 
les laits symphysiqtleE par genre et ])ar espèces : il est tout 
aussi difficile de diviser dans les sciences symphjsiques 
le tout en ses parties , car les parties sont pour ainsi dire 
tntièret , et cliacune d'elles doit être considérée comme un 
tout dont rien ne peut être détaché sans qu'il perde di 

' ■■ "■ ■ ■' ■■ "■' -ielles. '■ 



véritable caractère et de ses qualités essentielles. Ainsi 



xxvu. 

Si im tel eiamec était minutieusement poursuivi dans les 
œuvres des autres législateurs de la pensée humaine, il 
donnerait des résultats analogues. Dans le Novum organtim 
de Bacon, on trouverait l'art de l'eipérimentation physique 
mis en préceptes, et quoique dans son livre Deaugmenlii 
teienliaTum, on voie mentionnée la philosophie de l'his- 
toire, on n'y trouverait rien qui décelât si non Fusace du 
moins l'idée de la méthodologie de cette science, Locke et 
ses disciples n'ont donné aucune valeur à l'analyse ; les 
philosopBesquisootvenusaprès Locke, sont divisés sur la 
question d'appréciation des procédés de la méthode en gé- 
néral. Ainsi, les uns n'ont vu dans l'analyse que le procédé 
de la chimie, et n'ont préconisé que la synthèse; d'autres 
n'ont foi qu en l'analyse et répudient la synthèse comme 
étant la cause de toute obscurité. Quelques-uns même ont 
déclaré que si les faits philosophiques avaient été observés, 
s'il existait des philosophies diverses, c'était parce que la 
méthode philosophique n'était pas encore formulée. Ils ont 
ainsi justifié la mission du génie profond et créateur de 
Kant , qui a opéré une véritable révolution dans ta métaphy- 
sique en traçant à cette science une marche nouvelle — 

On trouve dans Bacon la charte de la raison appliquée au 
témoignage des sens. Kant et la plus part de ses disciples 
n'ont cherché dans la morale et le droit , que ce que ces 
deux ordres de connaissances avaient de nécessaire ou de 
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métaphysique, tandis que les sciences sjmphysiques con- 
sistent oans le développement de leurs premiers principes, 
lesquels, comme lousles fondements des sciences, toucnent 
i\ la. science uniterselle. — Kant et ses disciples ont donné 
aux sciences métaphysiques le privilège que Bacon a attri- 
bué aux sciences physiques, et Descn des aux deux à la fois. 
Bacon a reconnu que de toutes les connaissances hu- 
maines, ta politique est ce qu'il y a de plus «mbarratté tt de 
plut eomptiqui, mais il n'en a pas cherché !a méthode. 
Quant à Descartes et à Malebranche, les sciences pohtiques 
et morales ont été redoutées, méprisées ou incomprises par 
euï. Kant, après avoir posé les principes nécessaires et ab- 
solus de la morale et du droit , n'a point donné la métho- 
dologie de leur développement, car, suivant lui, l'empirigus 
est en dehors de toute méthode, 

xxvni. 

Donc les méthodes pratiquées Jusqu'à présent sont in- 
suRisantes ou inapplicables ; insuffisantes, quand elles dé- 
coulent immédiatement de la logique universelle, inappli- 
cables, lorsqu'elles ont pris dans leur passage à. travers 
l'esprit humain un caractère de précision ou d'exclusion 
qui les a réduites à l'usage d'une spécialité déterminée. 

XXIX. 

De même qu'il y a dans la science universelle une logique 
universelle, dya dans chacun des trois ordres de sciences 
qui ont été indiqués, une méthode générale applicable à 
chacun d'eux , et insuffisante pour les connaissances qui en 
dérivent. Ainsi le physicien, le philosophe et le moraliste, 
sont doués chacun d'une sorte de génie parlicuher que l'on 
peut désigner sous les noms de génie de la nature, de la 



ques, ii existe des méthodes diverses depuis celle di 
mtste jusqu'à celle de l'agronome; dans les sciences méta- 
physiques, depuis celle du théologien jusqu'à celle del'i— 



conomiste et de l'homme d'état. L'étude d 

tend jusqu'à k culture de cette science, la culture s'étend 
jusqu à l'habitude, l'habitude jusqu'au tour de main, au 
tact ou à l'instinctivité. L'organisation de l'homme est telle 
que sa patiente persévérance dtms les mêmes actes , lui 
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XK PBËUVINUBM. 

donoe des forces et des ressources inconnues. La science 
enfante le génie quelquefois ; mais toujours elle donne 
l'aptitude, et selon les divera ordres de connaissance théori- 
ques, l'art, la profession, le métier en découlent. Descendu 
i, ce point de la vie pratique, l'esprit humain a souvent 
éprouvé de sérieuses difficultés pour remonter de l'applica- 
tion à la science mère; avec la nouvelle division de la 
science universelle , tout homme se classe. Car, c'est à la 
fois la nature des objets, la nature de l'homme, et l'empi- 
riqns qtii coordonnent les parties principales de la science, 
les diverses aptitudes de notre espèce et les faits réels de la 
vie générale. 

XXX. 

L'homme est placé entre l'infiniment grand et l'inlini- 
meot petit. S'il ne considère que l'infiniment grand, s'il 
s'élève trop haut , il n'aperçoit plus qu'une masse confuse , 
et s'il se penche sur l'objet il ne voit plus que des atomes. 
Pour sentir la dilférence fondamentale des méthodes, il 
Êiut se placer dans ime région moyeime où tout se reflète 
sans se confondre, et ou tout puisse se dénombrer et se 
classer sans que la multiplicité des points de vue éblouisse 

ou éeare l'attentioD On commence alors à pénétrer la 

myslerieuso unité de la science, on comprend comment la 
nature de la vie humanilaire pourra nous faire mieus con- 
naître la nature intime de l'homme, comment les progrès 
des sciences physiques peuvent avoir une influence réelle 
sur les sciences ^Tnphysiques, comment en remontant à 
l'essence des choses, elles correspondent toutes avec les 
facultés de fhorame , comment l'objet et le sujet se prêtent 
un mutuel secours, comment le monde et la science for- 
ment une réunion harmonique de phénomènes divers. — Or, 
si la nouvelle division des sciences est exacte, soit quand on 
examine les choses du cfttè de l'homme, soit quand on con- 
sidère l'homme du c6té des choses, il faut en conclure 
qu'elle est fexpression la plus voisine de 1& vérité. 

XXXI. 

n étend le domaine de la science qu'il cultive 

" ' ' e de la nature , si le philosophe 

le del'homme en s'étudiantlui- 
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le droit publio, le droit civil pourmieiit-ils être approfondis 
si la science deThumiuiité n'était pas coiuiue? — Siie monde 
commençait aujourd'hui, ces sciences pourraient -elles 
avoir un développement naturel? Ainsi, sauf à chercher 
plus tard la méthode do chacune des branches des sciences 
symphysiques, le problème qui les domine toutes est celui 
de l'etudederhumanitâ. Tant que cette méthode ne sera pas 
Ëzëe et formulée, tant que i'histoire ne sera pas profondé- 
ment connue, les sciences auxquelles elle sert de base, 
sans qu'elle renferme tous ieurs premiers principes, ne 

seront réglées que par le i«ru commun Quand une 

science utile à l'humanité est sur le point d'éclote, les faits 
semblent plus avancés que les idées, ropinion publique rem~ 
place l'opmion scientinque.La méthode de l'hisloire est 



XSXU. 

Mais la méthodologie de l'histoire existe-t-elle? Ou peut 
d'avance répondre négativement, puisque la méthode des 
sciences symphysiques n'eiiste pasl Cependant, comme 
rhomme a toujours eu plus ou moins besoin de méditer sur 
les questiOD s morales et politiq^ues, et comme la curiosité 

3ui lui est naturelle , l'a porlé a s'occuper de la recherche 
es événements anciens, qu'elle est dans cet ordre de con- 
naissances, l'état actuel de la théorie , quels sont les procé- 
dés didactiques des historiens? 



Sans parler du nombre infini de traités sur Tart d'écrire 
J'Ai«(oiVflousurrftf»(ori'7ue lesquels renferment d'excellents 
préceptes épars, qu'il est bon de reproduire en passant, on 
peulrésumerleurportéeméthodolo^quedansles opinions 
de deuï auteurs éminenls : l'un qui a la veille du ïii» siècle 
étiût l'organe de l'enseignement officiel delà France en ma- 
tière d'histoire; l'autre qui de notre temps a professé avec 
une grande autorité, les cours d'histoire et de morale au 
collège de France, On a compris qu'il s'agissait de Volney 
et de Daunou. Du haut do la chaire de lécole normale , 
Volnej, proclamait en 1785, que ; < l'histoire n'était pas une 
» science, mais seulement un art plus ou moins conjectu- 
> rai. > Celait à côté des Monge , des Bcrthollet, des La- 
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S lace, 'des Lagrange des Daubanton qui développaient les 
léoriéslea plus avancées des sciences physiques, à l'école 
normale, que Volney disait aiasi le dernier mot de son siè- 
cle sur l'iiistoire. — Vin^-cinqans plus lard, l'enseigne- 
menl historique du collège de France était résumé en ces 
termes, par Daunou, dont l'un des premiers historiens 
contemporains, a dit, qu'il était maître tn fait de mèUuxie : 
< L'histoire est de toutes les sciences la pi us indéfinie dans 
> ses objets, ia plus limitée dans ses moyens, celle qui ad- 
» met le moins d'observations immédiates et de méthodes 
* rigoureuses celle quia le plus de peine à revenir de ses 
» èrarts et qui peut le moins se simplifier par ses progrès. » 
Qu'est-ce qu'une science qui n'admet ni règles précises, ni 
simplification possible , ni méthode rigoureuse^ n'est-elle 
pas un art plus ou moins conjectural? 

XSSIV. 

Donc, la méthodolope de l'histoire n'a pas été formulée. 
Cepen^^t, ou il faut trouver les bases scientifiques de 
Thisloire, ou la politique, la morale, îe droit n'ont quanta 
leurs développements aucune espèce de sanction; ou l'his- 
toire est une science ou les connaissances sjmphysiques 
ne sont qu'une invention capricieuse , car on a vu que 
toutes gravitaient vers les régions de l'histoire humaine. — 
Mais le problème étant posé comment le résoudre? Au lieu 
de discuter en rhéteur sur la science, au lieu de visera la 
rendre facile, au lieu d'aller de l'homme à la science, es- 
sayons d'aller de la science vers l'homme L'esprit hu- 
main ne se laissera jamais perdre de vue : nous n'éviterons 
pas la personnalité de l'homme, elle saura bien violer les 
règles et franchir les barrières de la méthodologie. — Du 
jour où l'on a compris qu'il ne {allait pas observer ia na- 
ture avec l'imagination et qu'il ne iallait plus la supposer 
soumise aux règles que l'homme lui assignait, les sciences 
physiques ont fait de véritables progrès. N'y a-t-il pas assez 
longtemps que les mêmes événements servent à prouver 
des opinions différentes, et le moment n' est-il pas enfin 
venu d'aller à la recherche d'un organum d 
raies et pohtiques. 

XXXV. 

L'ensemble des actes humains constitue la vi 
pies : cette vie ne pouvant être confondue ni avi 
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populations des autres planètes , si ces plaoètes sont habi- 
tées par des êtres qui nous ressemblent, ni avec les mani- 
festalions purement individuelles de l'homme, est donc «n 
phénomène réel et appréciable. Or, la reproduction des di- 
verses phases de la vie humanitaire et la découverte des 
' lois de son développement , lesquelles reasortironl néces- 
sairement de l'étude et de rmteirigence des laits sjmphysi- 
nups, ne peuvent être que le résultat d'un système complet 

— is spéciales et d'une méthode qui établisse 

n entre tous leurs éléments. 



C'est donc l'hunaanité tout entière , et sous tous ses as- 
pects qu'il s'aeit d'étudier à partir des premières époques 
historiques. En présence d'une entreprise aussi vaste, l'es- 
prit humain doit réunir toutes ses forces pour méditer sur 
ce grand œuvre. Or, jamais entreprise plus longue et plus 
laborieuse à la fois n a été tentée par lui; car s'il est facile 
d'avoir à sa disposition l'homme et la nature qui sont les 
objets fiies et permanents des sciences mélaplijsiques et 
physiques, il n en est pas de même de l'hu man ité dont les 
actes sont variables, passagers et ensevelis pour la plupart 
dans la nuit des temps. 

XXXVII. 

st-elle possible? ( 

bivi- 

e de soulager l'intelligence .Mais, sous peine de retomber 
oans les morcellements si funestes à la science hislorique, 
il faut une division puisée dans le cœur du sujet ou des 
événements. Plus les phénomènes à reconnaître sont vastes 
et subtils, plus la méthode de la science doit être oompré- 
hensive et précise , afin d'éloigner toute chance d'erreur. 
D'innombraoles faits historiques doivent être cependant 
étudiés dans leurs causes et dans leurs effets, et il faut ten- 
ter cette œuvre d'étiologie universelle avec l'esprit humain 
qui n'approfondit plus lorsqu'il s'étend , et qui ne s'étend 
plus lorsqu'il approfondit. 

ssxvni. 

Si l'humanité a une vie propre et distincte dont le dévc- 
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loppement s'opère Guivant des lois qui nous soat iu 
ou Bout nous ne pouvons dumoinE vérifier l'exactitude, la 
notion eiaclede ces lois, c'est-à-dire, la vérité sociale pour- 
rait-elle sortir d'un germe scientifitiue incomplet ou d'une 
incubation imparfaite? — Non, la vie liumanitaire s'est pro- 
duite dans UD milieu q^u'il iaut retaire par la pensée, pour 
endeviùer le travail intérieur, pour enpènétrer les secrètes 
combinaifions qui ont engendre les évëaemenls si variés et 
sinombreux de l'histoire universelle. U faut donc s'efforcer 
de comprendre la vie de l'humanité dans son ensemble, et 
Tapprofondir selon le mode de ses maoifestatioDS. 

XXXIX. 

Les populations réunies et agissant sous l'inspiratian 
d'une même pensée, les groupes représentant une idée qui 
devient un verbe sensibio par les guerres , les expéditions, 
les institutions ou les créations mtellectuelles et artisti- 
ques, les associations d'individus renfermant toutes les 
conditions, tous les instincts de la vïe générale, quoique 
tous ne se développent pas eu même temps, tels sontW 
personnages de ce grand drame qui a le globe entier pour 
théâtre, l'espèce humaine pour acteur. Etudier ces popula- 
tions, ces groupes, ces monades, de tous les points de vue 
BOUS lesquels ils ont pu se produire sur la scène du monde, 
c'est se placer dans les meilleures conditions pour obtenir 
que les observations se fécondent les unes parles autres. 

XL. 

En dehors du genre historique gui a pour sujet les grou- 
pes humanitaires, les individualités sociales distinctes, 
(lesquelles sont comme les parties enUérei de l'ensemble), 
et pour moyen la généralité des aperçus, il n'y a plus que 
des œuvres arbitraires quant à leur compréhension morale, 
et quant à leur étendue chronologique ou géograp' ' 
Ainsi, la délimitation des sujets et la multiplicité despumu 
de vue sous lesquels ils doivent être traités deviennent le 
résultat de deux régies invariables ou scientifiques. 

XLI. 

Si telle est la forme sensible de ta manifestation de la vie 
humanitaire , qu'elle est sa nature 7 Faut-il la chercher en 
dehors ou la particulariser, est-elle exclusivement religieuse 
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ou exclusivement politique, ou bien l'une et l'autre , mais 

sans être intellectuelle ou artistique? — De quel droit et 
sous Tempire dequel principe lui assigner tel caraclèieplU' 
tôt que tel autrcP,... — La nature de cette manifestation 
doit nécessairement participer de la vie commune , elle ne 
peut être que lociale. 

XLII. 

Los faits destinés à former l'histoire revêtent donc un 
caractère particulier, et commencent à se distœguer de 
l'innombrable quantilë d'actes de tout genre, qui à chaque 
moment qui s'écoule se produisent au sein de l'espèce kn- 
maine; ces faits pour devenir les éléments de l'iiistoire ne 
peuvent être considérés isolément et d'une manière abso- 
lue; mais un fait devient une réunion d'autres faits ou lan- 
tAt le principe , tantôt la conséquence d'actes particuliers, 
principe et conséquence qui lui donnent le caractère de so- 
ciabilité exigé pour qu'il puisse prendre rang dans les an^ 
nales de la vie numame. 

XLUL 

Ainsi se trouve précisé le caractère des faits, etd'un autre 
côté leur nombre n'est pas plus arbitraire que celui des su- 

Cts historiques. C'est la nature de la vie humaine qui régie 
division des sujets, c'est elle qui caractérise les Jaits 
propres à devenir les éléments de l'histoire : ils seront dési- 
gnés sous le nom de faiti tociaux. 



Les faits sociaux doivent être recherchés au moyen do 
deux opérations de l'esprit. L'une consiste à trouver pure- 
ment et simplement les faits dans les monuments et dans 
les livres, cesl la partdel'irudfd'on; l'autre consiste dans 
l'appréciation du caractère social des faits, elle exige la 
connaissance de la vie pratique, nous la désignerons sous 
le nom d'expirimenlation morale. 

XLV. 
Ces deux opérations donnent deux moyens de contrôler 
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les feits, et la critique historique doit être divisée en deux 
parties, la criliqué d'érudilion et la criliqu» tCexpèrimeMa- 



XLVI. 

Miûs les recherches donnent lea faits dans l'ordre chro- 
nologique , et ce n'est pas dans cet ordre qu'apparaît leur 
caractère de sociabilitô. Il faut les eiposer dansîeur ordre 
naturel, c'est -à-d ire , franchir les faits minutieux qui con- 
tinuent la série chronologique, et arriver au véritable rang 
de la succession des faits sociaux par principe et consé- 
quence. Or, on ne peut coordonner les actes humais 
êu'en appréciant leur caractère extérieur, leur portée et 
)ur signification sociale au moyen d'un eriterium ou 
mètn morol déterminé soit par les lois nécessaires de la 
nature de l'homme, soit par l'idée absolue du bien et du 
mai développée dans le milieu social où U se trouve. 



XLTn. 

L'auteur ne peut renfermer dans ces préliminaires tous 
les principes scientifiques qu'il a formulés dans son livre. 

Par son livre, iî croit être parvenu à indiquer une mé- 
thode qui amène aux résultats suivants : 

1" L'iistorieu n'est plus le maître de créer un sujet; 

2" Il est tenu d'employer certains faits et d'en rejeter cer- 
tains autres ; 

3» Il est obligé de traiter chaque sujet suivant des règles 
appréciables ; 

40 II est possible de vérifier si ces règles ont été obser- 
vées quant à la forme et quant au fond. 

XL VIII. 

L'auteur conclut de ces résultats que le genre histori- 

2ue dont il a posé les principes est rigoureusement scieu ti- 
que; que l'ensemble de connaissances positives données 
par les faits, et reliées par une méthode ayant pour but de 
reproduire la réalité, et d'arriver à la notion des lois uni- 
verselles qui règlent la marche du genre humain constitue 
une véritable science, et il a essayé d'en formuler le traité. 
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XLIX. 

Avant d'en (reprendre cette œuvre, l'auteur a lait deux 
épreuves de la valeur pratique des règles qu'il a établies, La 

Sremiére a consisté à les appliquer à des éyénemenls mo- 
ernes présentant une granae complication, et il a pris pour 
exemple la Gaule féodale. — On pourra se convaincre si la 
nouvelle tliéorie scLentifiqueestpropreà mettre eulumiére 
toutes les époques de l'Eistoire de la France actuelle, et 
les annales de foutes les parties de son vaste territoire. La 
seconde épr^'uve a consisté à voir le parti qu'on pourrait 
tirer de la science en la mettant eu contact de la manière la 
plus immédiate avec l'actualité. On se convaincra que le 
plan d'une organisation nouvelle de l'enieignement de rkis- 
toire générale, découle des règles de la théorie scientifi- 
que elle-même. 



Cest après ces deux épreuves que fauteur, rassemblant 
tout son courage, a publié ce livre. Il n'ignore pas combien 
la nature de cette œuvre est antipathique à la manière d'un 
grand nombre d'écrivains contemporams, et qu'il est sou- 
verainement téméraire d'oser proposer les principes d'une 
science de plus, à un siècle ennemi de toute règle et qui ne 
voudrait relever que de son caprice. 



A des idées nouvelles dans leur expression Tusage d'une 
terminologie particulière a semblé indispensable. L'auteur 
n'a pas su traiter un pareil sujet sans avoir recours à quel- 
ques néologismes. On pourrait adopter ses idées sans vou- 
loir employer sa langue, le sort d'un petit nombre de mots 
ijnporte peu. On l'excusera d'ailleurs , si quelquefois il n'a 
pas frappéjusteen songeant que le bonheur derexpression 
n'est pas toujours facile dans un ordre d'idées inaccoutu- 
mées , dans une science qui se cherche elle-même. 

Ln. 

L'auteur a donc besoin de demander une attention soute- 
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Due et bienfeillante, soità cause de ta nature du Euiet, 
soit à cause de l'allemative dans laquelle il a été place ou 
de se servir d'expressions couraQtes qui ne rendaient pas 
complètement sa pensée, ou de créer un grand nombre de 
mots, ce qu'il s'est efforcé d'éviter. Ainsi, lorsqu'il est ar- 
rivé au développement des nouyeaux principes scientifiques 
de ia méthodologie historique , il a dû se servir souvent du 
mot analyte qui est surtout propre aux sciences physiques, 
et qui sera rem.placé un jour dans les sciences morales et 
politiques ; car l'étude de chaque fait social n'est pas une 
analyse proprement dite , puisque l'appréciation de chacun 
d'euisoulève tout le problème delà vie sociale d'une épo- 
que. Délimiter un itijet , momtiitr du fait* , criteriutn mo- 
ral, etc.... Ces expressions n'èlaient-elles pas plus que suf- 
fisantes pour ^re craindre à l'auteur d'être accusé de pro- 
diguer les néologismes. 

Lin 

Sans parler de toutes les expressions qui ont été détour- 
nées de leur signification habituelle et aoat oa trouvera la 
définition dansle cours duhvre, l'auteur se bornera à indi- 
quer icile sensqu'ii a entendu attacher aux mots dohjttoirs 
générale. — UaappeléFliistoire écrite d'après la méthode foi^ 

mulée dans ce hvre, l'hutoire géniratt , f' "' "* 

expression devientle a ' ' ' 
toire. Il a pris deui m< , ^ ^ , 

ordre d'idées tout nouyeau, bien arrêté et bien tranché! 
Mais on doit remarquer que l'attribut de généralisation s'at- 
tache aux points de vue , au caractère si varié des faits qui 
doivent entrer dans l'histoire, et non aux lieux qui ne doi- 
vent servir qu'à diiimiter le sujet historique. Ainsi l'ex- 
pression i'hisloirt gênérate n'a aucune corrélation avec 
celle d'histoire univeraelle , et si l'on peut définir une chose 
par la raison des contraires, l'auteur ajoutera que l'histoire 

Eénérale est opposée à l'histoire spéciale ou parlicuhère. — 
l'ensemble des faits sociaux mis en œuvre, voilà ce qui 
forme le caractère de généralité historique. L'histoire du 
duché de Normandie par exemple est un sujet d'histoire 

Sénérale; car c'est là une individualité historique distincte 
e toute autre population, obéissant à une pensée commune, 
ayant une vie propre, tandis que l'histoire des institutions 
civiles de l'Europe, depuis les temps les plus reculés jus- 

Su'à nos jours n'est qu'une histoire particulière, parce que 
i tableau de ta vie sociale n'y est pas complet, n y est pas 
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LIV. 

S'il est des problèmes d'i; 
difficile encore après les ai 
liersà tout le monde; car il est pénible d'étudierune œuvre 
méthodologique , et d'ailleurs ious les lecteurs ne l'eiami- 
neat pas du même œil. Les uas se dispenseraient des rè- 
gles minutieuses , et les grands principes de la science leur 
suffisent, ils devinent les conséquences. D'autres désirent 
ou ont besoin que la matière soit éclaircie jusque dans ses 
détails. lia semblé àl'auteur que puisqu'il n'y a pas de pe- 
tits sujets en histoire, il ne pouvait y avoir de petites rè- 
gles Davoulu être utile non-seulement au véritable iiis- 

torien, mais à celui qui aspire aie devenir. Il a essayé à la 
fois et d'être élémentaire, et de s'élever à la hauteur de son 
sujet Pour remplir ce double but, il a fallu répéter des 
prmcipes connus qui servaient d'introduction à de nou- 
velles règles scientifiques de l'histoire. 

LV. 

Après les divisions fondamentales de la méthodologie de 
l'histoire , lesquelles sont dans les parties et dans les cha- 
pitres, ilafallupour en rendre l'étude plus facile avoir re- 
cours à des subdivisions par paragraphes qui ne pouvaient 
pas toujours se prêter à un fractionnement logique; car il 
aur^t souvent nécessité autant de titres quede phrases :on 
doit donc chercher quelquefois dans le texte du livre plus 
que la rubrique des paragraphes ne semble le comporter. 



C'est aussi pour rendre le livre d'une ufiiité pratique que 
l'auteur a placé dès le début quelques pages élémentaires 
sur la distinction des faits et lem' caractère : l'esprit peut 
aller ainsi progressivement et de manière à entrer graouel- 
lemenl dans le cœur même du sujet. — L'histoire de l'éru- 
dition en France est si féconde en enseignement qu'elle a 
semblé devoir naturellement précéder l'indication des 
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moyens J'exéculion des plans proposés par l'auteur. D'ail- 
leurs, l'Âllemagae, l'Italie, l'Espagne et !a Belgique, ayant 
déjà imité l'organisation des comités créés parmi nous pour 
la publication de nos documents nationaux , un tableau ra- 
pide des progrés de l'érudition en France , a semblé propre 
a donner aux pays qui se trouvent dans des circonstaoces 
analo^es, une idée générale des travaux qui doirent né- 
cessairement précéder toute œuvre historique durable. 

L\TI, 

Pour être concis et complet, l'auteur n*a consacré qu'un 
étroit espace à l'examen des systèmes philosophiques des 
principaux historiens. — On sent qu'd aurait fallu pju- 
sieursvolumespour distinguer dans leurs ouvrages, la véri- 
té de l'erreur, et interrompre trop longtemps l'exposition de 
la icienee pour acquitter le tribut d'admiration légitimement 
dû à ces hardis navigateurs, qui tout en s'égarant sur l'Océan 
du passéyonl néanmoins découvert de nouveaux horizoDS, 
signe évident d'un autre monde à conquérir par leurs des- 
cendants. 

Lvni. 

Ni les peuples de l'antiquité, ni ceux d« moyen-âge n'ont 
eu réellement intérêt à approfondir l'étude de l'histoire; 
aussi cette importante branche des connaissances hu- 
maines, n'a-t-elle jamais eu de doctrine scientifique : l'épo- 
que moderne ne pouvant attendre le perfectionnement des 
sciences morales et politiques que de la notion réelle et 
complète du passé , il est temps de commencer à consti- 
tuer et S, formuler la méthodologie de l'histoire. 

L'auteur doute d'avoir réussi a improviser d'un seul trait 
la théorie complète d'une science nouvelle, mais il croit 
fermement en avoir posé les véritables principes, et avoir 
signalé le besoin et les moyens de les étendre, de les en- 
seigner, de les pratiquer. 
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La science de l'histoire générale enseigne 
à rechercher les faits sociaux , et à les expo- 
ser , suivant l'ordre de leur succession mo- 
rale, dans le but d'améliorer l'éducation des 
peuples, et d'acquérir la connaissance des 
lois vitales du genre humaÎD. ' 



(') 1" • Ainéliurcr l'cducalion des peuples « ou desti- 
naUon immcdiale de rbisloire générale , S° « acquérir 
la connaissance des luis vitales du genre humaio > ou 
desUnalion linale de l'histoire ; mais la logique ne sem- 
blerait-elle pas exiger un ordre inverset — Voir sur 
celle questioQ le deruier chapitre de ce liTre- 
1 
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Sans s'occuper du rang qui doit être 
assigné à la science de l'histoire générale 
dans le classement encyclopédique des con- 
naissances humaines, on peut cependant 
la regarder comme la plus capable de les 
résumer toutes; car, si elle ne domine pas 
les autres sciences , elle est du moins ap- 
pelée à déterminer le degré d'influence de 
chacune d'elles sur la vie des peuples. L'his- 
toire générale donne un sens et assigne une 
place aux principaux faits qui se produi- 
sent sur la scène du monde. Tout ce qui 
a exercé une influence sensible sur les des- 
tinées de l'humanité , tout ce qui a intéressé 
l'homme sous le rapport moral et intellec- 
tuel , constitue le domaine légitime de l'his- 
toire. Les sciences philosophiques et poli- 
tiques , les arts utiles et libéraux, ainsi que 
toutes les histoires particulières des hom- 
mes et des événements , sont tributaires de 
l'histoire générale : elle est l'histoire de l'ex- 
périence humaine dans tous les genres , 
c'est-à-dire l'histoire des histoires. 

Les faits et les découvertes des scieu- 
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ces naturelles entrent quelquefois dans le 
domaine de l'histoire générale , et celui 
qui écrirait les annales des siècles moder- 
nes sans parler du magnétisme et de la 
vapeur , produirait une œuvre incomplète ; 
l'industrie et les arts en sont aussi les élé- 
ments , car l'invention de la peinture à 
l'huile, ainsi que celle de l'imprimerie, ne 
peuvent pas plus être négligées que celle 
de la vaccine et de tant d'autres décou- 
vertes. Apprécier, au point de vue social, 
toutes les sciences particulières, prendre 
dans chacune d'elles ce que chacune peut 
fournir à l'histoire générale; ne se laisser 
dominer par aucun point de vue exclusif, 
démêler le vrai du faux, après que les 
textes ont été examinés dans le silence du 
cabinet, après que l'érudition a rassemblé 
et élucidé les faits, voir avec l'imagina- 
tion tous ces événements; de l'ensemble 
'des détails, tirer un tableau saisissant et 
vrai; être à la fois savant, peintre, phi- 
losophe et homme d'état; trouver en un 
mot , non-seulement la vérité religieuse 
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qui est la révélation, non-seulement la vé- 
rité politique qui varie suivaut les régi- 
mes des gouvernements, non-seulement la 
vérité philosophique toujours débattue , 
mais la vérité sociale , celle qui intéresse 
l'humanité tout entière, et qui peut être vé- 
rifiée avec presque autant d'exactitude 
qu'un théorème de mathématiques, telle 
est la mission de t'historien. Nous disons 
(( la vérité sociale, » puisqu'elle s'applique 
à tous les actes de l'humanité, et qu'eUe se 
résume dans la vie réelle, en dehors de la- 
quelle il n'y a plus qu'abstraction ou poé- 
sie, c'est-à-dire, les doctrines spéculati- 
ves et les œuvres de pure imagination. 

La réunion des connaissances qui sont 
nécessaires à l'historien fonne donc l'ob- 
jet d'une véritable science qui conduit à 
l'affirmation, c'est-à-dire, à la notion in- 
time et profonde des faits, en indiquant 
les divers moyens de les vérifier. On verra 
que les faits peuvent être contrôlés au 
moyen de la critique historique, laquelle 
se divise, suivant nous, en deux parties prin- 
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cipales, la critique d'érudition et la criti- 
que «d'expérimentation morale j » car non- 
seulement la connaissance des textes, mais 
encore l'habitude de voir et de juger les 
actes humains, ce qui précède un fait dou- 
teux et ce qui le suit, donnent le moyen 
d'en affirmer l'existence et d'en pénétrer 
le véritable caractère. 

D'après la définition que nous avons 
donnée de la théorie de l'histoire générale, 
cette science se divise naturellement en 
quatre parties : 

La théorie de l'histoire générale, avons- 
nous dit , consiste à rechercher ( ï" par- 
tie , Recherche des Faits) , et à exposer 
tous les faits vrais qui intéressent la so- 
ciété (II" partie, Reproduction des Faits) 
dans l'ordre de leur succession morale 
( III' partie , Succession morale des Faits ) , 
et dans un but d'instruction et d'éducation 
publiques ( IV partie , Destihation ou En- 
seignement DE l'Histoire générale). 

Depuis l'apprentissage dans les arts et 
les métiers qui résumeut chacun une véri- 
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table histoire des tentatives et des essais 
plus ou moins fructueux qui ont été fait» 
pour arriver à la pratique actuelle, jus- 
qu'à l'histoire religieuse et politique d'un 
peuple , il y a une foule de genres histo- 
riques qu'il faut bien se garder de confon- 
dre avec l'histoire générale. Tous eu ap- 
prochent plus ou moins, mais ils n'en sont 
au fond que les éléments. Il n'y a qu'une 
seule espèce d'histoire générale, et une 
seule manière de l'écrire. Elle comprend, 
du reste, toutes les histoires particulières, 
dans les limites assignées par la définition 
que nous en avons donnée, c'esl^à-dîre , 
qu'elle s'assimile tout ce que les histoires 
particulières offrent de « socialement » im- 
portant. 
A l'exception de quelques œuvres dans 
lesquelles la matière est traitée d'un point 
de vue complet, le nombre des genres 
d'histoire est presqu'aussi grand que celui 
des auteurs ; si l'on ajoute à cette diver- 
sité de formes la manie de diviser et de 
subdiviser commune aux rhéteurs, on com- 
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prendra pourquoi le nombre de classes du 
genre historique est infini. Tantôt on n'a 
euvisagë qu'un ou plusieurs aspects iso- 
les des faits ^ tantôt on n'a voulu distin- 
guer que des formes littéraires diverses : 
ainsi l'histoire a été divisée en politique 
et religieuse , en publique et secrète , en 
sacrée , profane et prophétique , en didas- 
calique , personnelle , complète , spécia- 
le , et en une infinité d'autres catégories. 
Sans admettre toutes ces divisions , nous 
distinguerons l'histoire naturelle, c'est-à- 
dire, l'exposé des phénomènes ordinaire- 
ment constants de la nature, de l'histoire 
humaine , c'est-à-dire , de l'exposé des 
phénomènes essentiellement variables qui 
sont/le fait deThomme; et dans cette 
seconde grande classË d'histoire, nous ré- 
duirons tous les genres possibles d'histoire 
à deux espèces, qui sont les histoires 
générales et les histoires particulières. Les 
histoires particulières comprennent une 
partie plus ou moins étendue des histoi- 
res générales, lesqnelles doiTent ôtrc com- 



3.n.iizedby Google 



8 DEnniTioN. 

plètes. Ainsi, le biographe ne s'attache- 
qu'à étudier la vie d'uD homme dont quel- 
ques actions seulement peuvent entrer dans 
l'histoire générale , le monographe se bop- 
ne à étudier un fait , l'antiquaire un monu- 
ment , l'historien jurisconsulte le droit et 
ses diverses phases. Sous un autre rap- 
port , on peut embrasser un ensemble de 
faits et ne les traiter que d'un point de 
vue ; ainsi te chronologiste ne remonte pas 
aux causes, le géographe se préoccupe moins 
des événements que de la configuration et 
des productions du sol. 

Tous ces points de vue sont incomplets, 
quand il s'agit d'aller à la découverte de la 
vérité sociale , et de faire un livre destiné ai 
l'éducation des peuples. Pour atteindre ce 
but, il faut nécessairement féconder son su- 
jet par [tous les éléments de recherches dont 
l'esprit humain peut disposer; car tes ques- 
tions s'éclaircissentles unes par les autres, 
et la multiplicité des aspects est seule capa- 
ble d'amener à l'intelligence complète du 
passé qui est la meilleure école de l'avenir.. 
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Mais les travaux exécutes sur chacune 
des histoires particulières qui peuvent être 
spécialement traitées, sont, eux aussi, né- 
cessaires à la découverte de la vérité. L'es- 
prit de l'homme n'est pas assez vaste pour 
qu'il puisse contrôler tous les détails et édi- 
fier l'ensemble ; aussi faut-il rendre un 
juste hommage aux auteurs qui ont ap- 
porté le tribut de leurs veilles et les ins- 
pirations de leur génie dans les histoires 
particulières des arts et des sciences. Pour 
écrire ces traités ou ces dissertations, de 
manière à les rendre utiles, il a fallu s'é- 
lever à la hauteur de l'histoire générale; 
car l'antiquaire a souvent besoin de péné- 
trer, pour résoudre les problèmes de Yé- 
pigraphie, les destinées générales des peu- 
ples; le biographe, pour exposer les ac- 
tions d'un personnage éminent, doit cher- 
cher à connattre profondément une épo- 
que tout entière ; le géographe des temps 
anciens, pour rétablir les noms défigurés 
par l'usage ou la tradition, devra appro* 
Ebndir la pliilologic; le gt^ographe moderne 
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devra s'efforcer de devenir économiste ; 
c'est ainsi que pour laisser, dans chacun 
de ces genres particuliers d'histoire, des 
ouvrages utiles et appelés à éclairer l'hu- 
manité, il est, de nos jours, absolument 
indispensable de faire une excursion dans 
les sciences voisines de celle que l'on trai- 
te. En rendant ainsi justice aux divers au- 
teurs qui lui fournissent les éléments de ses 
travaux, l'historien se formera une idée 
plus juste de l'importance de sa mission. 
Que de travaux, en effet, ne faudra-tr-îl 
pas tenter pour que les œuvres d'histoire 
générale arrivent à leur perfection, et que 
d'efforts les hommes, qui s'intéressent aux 
destinées de la France , ne doivent-ils pas 
faire pour former à cette vaste et difficile 
science des sujets capables de mettre en 
œuvre les livres nombreux qui renferment 
tant d'histoires particulières et les ouvra- 
ges épars de tant d'hommes de génie ! 
Tant que l'histoire générale ne sera pas 
écrite, tous les chefs-d'œuvre de l'érudi- 
lion moderne n'auront qu'un attrait de 
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curiosité, et la société ne recueillera j^res- 
qu'aucuo fruit des innombrables volumes 
qui sont consacrés aux études historiques , 
la science ne sortira pas des livres , et l'é- 
ducation publique, qui est en définitive le 
but de toutes les recherches, ne gagnera 
rien à l'excellence des procédés et aux en- 
couragements donnés à l'étude des antiqui- 
tés nationales. 
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UECHERCIIE DES FAITS. 
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NATURE DES FAITS. 



I. Du caraclérc des faits qui coostiluenl 
l'histoire générale. 



S'il a été écrit tant de mauvais livres 
d'histoire, c'est, surtout, parce que les 
auteurs y ont réuni des faits minutieux ou 
indifférents , et que ne sachant pas se bor- 
ner au vrai , ils ont tenté de faire croire 
au conjectural. La désignation de « fait » 
ne devrait s'appliquer qu'aux événements 
réels : car l'invention ne peut fournir que des 
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hypothèses. Toutefois la fable et l'erreur ont 
prisie nom de fait; etlesfaits fabuleux ouapo- 

cryphes ne doiventpas toujoursétre négligés 
par l'historien, parla raison i\ue la croyance 
qu'ils ont obtenue peut quelquefois devenir 
l'objet des méditations de la postérité. Dans 
ce cas, cependant, les faits fabuleux ne se- 
ront considérés que comme l'occasion d'actes 
réels dont ils expliquent le sens. Au fond , 
ils sont l'expression d'une opération réelle 
de l'intelligence humaine, et doivent par 
conséquent concourir eux aussi à la décou- 
verte de la vérité. 

En usant de subtilité on peut parvenir , 
comme l'ont fait certains auteurs, à distin- 
guer te vrai du certain, le conjectural du pro- 
bable, l'invraisemblable du faux; on peut mê- 
me diviser le fait en principal et en accessoi- 
re , ou en fait et en circonstances de ce môme 
fait. Mais toutes ces distinctions ne sont 
susceptibles d'aucune application sérieuse 
dans la pratique. L'usage de la critique 
d'érudition et de la critique « d'expérimen- 
tation morale » dont nous parlerons bientôt, 
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CHAPITRE t. 17 

offrent des moyens plus sûrs pour ac- 
quérir la certitude des faits, que toutes 
les formules et tous les axiomes déduits 
des calculs de probabilité simple ou com- 
posée, inapplicables à l'histoire, et à tous 
les actes qui émanent du libre arbitre de 
l'homme. 

Il ne suffit pas que les faits soient vrais, 
il faut encore qu'ils intéressent la société. 
L'histoire générale ne peut adopter des 
événements purement individuels dans leurs 
manifestations et leurs influences, leurs 
causes et leurs effets ; et la postérité ne 
peut prêter son attention qu'à ce qui est 
digne d'elle. Mais rien n'est absolu en cette 
matière : un événement qui, dans tel pays 
ou tel temps, est dénué de toute impor- 
tance historique, prend dans d'autres lieux 
et dans un autre siècle un véritable ca- 
ractère de sociabilité j car les annales de 
l'humanité doivent reproduire non-seu- 
lement les événements à effet théâtral, 
mais encore les actes de la vie ordi- 
naire et paisible des peuples qui ne révé- 
2 
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lent souvent que dans les moments de 
paix et de calme , tous tes secrets de leurs 
destinées. L'histoire générale est aussi dé- 
fectueuse quand elle s'arrête aux lieux 
communs d'une théorie sans portée, que 
lorsqu'elle descend aux banalités de la vie 
commune ; elle ne doit ni renfermer des 
dissertations religieuses ou philosophiques, 
ni devenir le manuel de l'industriel ou de 
l'antiquaire. L'histoire générale est le ta- 
bleau de la société, et les histoires par- 
ticulières des sciences et des arts en sont 
pour ainsi dire les mémoires : on a donc 
te droit d'en attendre toutes les solutions 
sociales, c'esl^à-dire , morales, politiques 
et économiques. 



n. Diilinclion entre le* Itils tl les élémenli dea ti\li. 

L'historien doit bien se garder de pnn 
duire aux yeux de son lecteur toutes les 
opérations à l'aide desquelles il est arrivé 



3.n.iizedby Google 



CBAPITBE I. . li> 

à la découverte de tel ou de tel autre fait. 
Le travail long et pénible que nécessitent 
les recherches de l'érudition serait aussi 
déplacé dans le_texte de l'histoire géné- 
rale que des détails minutieux sur les di- 
verses questions qui y sont traitées. Si 
l'historien veut parler de l'influence des 
chemins de fer sur la civilisation, aura- 
l^il besoin d'en exposer les divers procé- 
dés ? non , sans doute ; mais cependant il 
est nécessaire qu'il ait une idée nette et 
juste de ces procédés, puisqu'il doit en 
apprécier les résultats. Si pour atteindre 
un but il faut le dépasser, on comprend 
dra comment l'écrivain devra toujours 
aller bien au-delà du point qui semble- 
rait rigoureusement exigé pour l'étude de 
chaque problême historique. L'historien 
n'oubliera donc jamais qu'il n'est pas un 
simple chroniqueur , et que tous les faits 
qu'il met en œuvre doivent avoir une imj^ 
portance sociale. Le chroniqueur raconte 
ordinairement tout ce qu'il a appris et 
tout ce qu'il a. vu, sans apprécier l'en- 
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semble des événements; il juge tout d'un 
point de vue restreint , et attache à des 
faits indifférents une valeur qu'ils n'ont 
pas en réalité. Dans l'étroite sphère qu'il 
s'est choisie tout t'iutëresse, tout est pour 
lui matière à discourir. Des circonstances 
purement accidentelles , des paroles fugi- 
tives , prennent à ses yeux une impor- 
tance outrée, et la raison des événements, 
l'enchaînement des faits se trouvent noyés 
dans d'interminables récits. L'historien qui 
aura à disposer de pareils documents doit 
impitoyablement sacrifier tous les détails 
oiseux } il lui est seulement permis , s'il 
y "trouve quelques traits caractéristiques, 
d'en enrichir son œuvre 

Les faits ne doivent pas tenir dans 
les livres la place qu'ils ont occupée dans 
le travail de la composition historique. 
Un fait moins important qu'un autre a 
cependant exigé beaucoup plus de recher- 
ches que ce dernier ; mais le lecteur , en 
définitive, ne doit ni entrer dans la con- 
fidence, ni prendre une part quelconque 
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de la peine qu'ont coûtée à l'auteur 
tel fait ou telle date. La science saura gré 
à l'historien de ses découvertes, si elles 
ne constituent ' pas un hors-d'œuvre. 

La plupart des historiens diffèrent es- 
sentiellement des peintres : ceux-ci nous 
cachent soigneusement leurs ébauches et 
veulent que nous voyions leurs tableaux 
d'un premier et d'un seul coup d'œil; 
ceux-là nous montreraient tous leurs es- 
sais préparatoires, et nous feraient assister 
à toutes les études préliminaires de la com-^ 
position. Aucunes recherches, il est vrai , 
ne sont au-dessous de la gravité de l'histo- 
rien, mais il doit s'abstenir de les mêler au 
texte de l'histoire générale. Les détails qui 
éclairent l'ensemble doivent être soigneuse- 
ment distingués des minuties qui le surchar- 
gent et l'obscurcissent. D'ailleurs il est tour 
jours nécessaire de distinguer le curieux 
de l'utile , et de rechercher les éléments 
réels de la vérité au lieu de s'aban- 
donner à une stérile manié d'érudition. Il 
faut encore se tenir en garde contre ses 
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goûts personnels. Les uns ne voient rien 
au-dessus de l'archéologie, les autres pré- 
fèrent la législation ; ceux-ci sacrifieraient 
toute Thistoire générale à une dissertation 
sur une médaille, ceux-là ont essayé d'é- 
crire l'histoire pour nous faire accepter 
yne théorie ; ces travers d'esprit devien- 
nent de véritables imperfections qui faus- 
sent les principes de la science. 

Si l'historien doit se mettre en garde 
contre ses propres instincts pour ne pas 
s'exposer à développer certains faits au 
préjudice d'autres faits non moins essen- 
tiels , on exige encore de lui (ju'il sache 
avouer son ignorance ou son impuissance. 
Il est prudent de taire certaines alléga- 
tions que d'autres ont avancées sans preu- 
ves. L'historien doit s'arrêter quand les 
documents ou les autorités manquent, et 
s'il juge convenable de marcher encore, 
indiquer la limite du certain avant d'ar- 
river à ce qui n'est que conjectural. Il 
est des questions qui ne peuvent ôtve ré- 
soluies faute de documents , 'd'autres qui 
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ne doivent pas trouver place dans un li- 
vre d'histoire générale. Dans tous les cas, 
l'historien doit être sobre de dissertatiom 
et de conjectures. 



III. Dm fails considérés relativemenl à l'antiquité, ji l'époque 
moderne el i l'époqae conlemporame. 



Bien que nous ayons proscrit les détails 
oiseux et les événements qui manquent 
de vraisemblance ou de preuves, les faits 
qui peuvent entrer dans le domaine de 
l'histoire générale sont néanmoins très- 
nombreux. Leur nomendature complète 
équivaudrait à ta table d'une encyclopé- 
die. La complication des rouages des so- 
ciétés modernes , l' élargissement indéfini 
du cercle social que la dignité de la per- 
sonnalité humaine , proclamée par le chris- 
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tîanisme , a effectué , ont étendu dans des 
proportions immenses les annales de l'hu- 
manité. Dans l'antiquité, l'histoire s'arrê- 
tait aux classes privilégiées, et la vie pu- 
blique était , pour ainsi dire , théâtrale ; 
aujourd'hui, la vie publique s'étend du 
seuil des chaumières aux portes des pa- 
laiis, et il est impossible de ne pas s'oc- 
cuper de ces millions d'hommes que , dans 
les civilisations antiques, les lois concer- 
nant l'esclavage rejetaient e» dehors de 



L'histoire contemporaine , qui présente 
d'ailleurs de grandes difficultés, neseraieut- 
ce que- celles qu'il y a à demeurer vrai et 
impartial, exige moins de recherches et 
d'érudition que l'histoire du moyen-àge ; 
car dans la première toutes les données des 
problêmes à résoudre sont puisées dans des 
faits dont nous sommes presque les ac- 
teurs, tandis que lorsqu'il faut remplir 
pour une époque reculée les termes du 
programme tracé à l'historien, on ne re- 
trouve qu'en germe, et on ne reconnaît 
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qu'après des recherches patientes et pro- 
fondes , les faits qui constituent les an- 
nales du moyen-âge. Du reste, ce désir 
de compléter tous les points de vue pré- 
seute un danger réel; car ou court le 
risque de ne voir les temps éloignés qu'à 
travers le prisme de celui où l'on vit, et 
la clarté des aperçus peut être troublée par 
cette ambition immodérée de tout décou- 
vrir; savoir s'arrêter devant le réel, sans 
s'obstiner après le possible ; avouer son in- 
suffisance, quand les documents manquent 
ou que les faits ne parlent pas assez haut , 
sont encore des obligations imposées à 
l'historien. Il ne doit se considérer ni 
comme un poète dont on attend des ré- 
sultats merveilleux, et qui remplace le 
réel par l'imaginaîre , ni comme une py- 
thonisse obligée de rendre des oracles ; 
son devoir est de s'arrêter quand le ter- 
rain manque sous ses pas, ou lorsqu'un 
mirage trompeur l'empêche de mesurer 
l'espace. 
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IV. KomeDcUUire des diverwi clastM de faiU qui peuvent 
dereoit te* élément! de l'hUloirc générale. 



Si l'on se laissait trop préoccuper de 
cette pensée que la vérité n'est jamais 
minutieuse , qu'on ignore la portée d'un 
fait quelconque par cela même qu'il est 
ancien, que la plus petite rarconstanee 
peut redresser de grandes erreurs ou 
mettre sur la voie de faits saillants , on 
se verrait forcé d'enregistrer tous les ac- 
tes connus , et l'on confondrait avec l'his- 
toire générale les matériaux qui doivent 
servir à la faire. L'historien n'a pas mis- 
sion de conserver tous les faits humains, 
car il s'exposerait à accumuler, sans ordre 
et sans méthode , dans un livre mon&~ 
trueux, les centaines d'espèces d'annales 
mentionnées ^ar Bacon; mais il a mandat 
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de réunir et de coordonner tous les faits 
d'une importance sociale réelle. Ne pour- 
rait-on pas les ranger sous certaines dé- 
nominations générales , et donner alors , 
comme étant du domaine naturel de l'his- 
toire, suivant les époques et les circons- 
tances , les faits suivants ? 

Les faits religieux : ils comprennent tou- 
tes les questions relatives au dogme qui 
est l'expression des croyances ou des doc- 
trines géniales, et au culte, qui en a été 
la manifestation publique. Les commence- 
ments des religions , leurs progrès ou leur 
décadence, l'influence de leurs principes 
et des hérésies qui les ont modifiées , doi- 
vent dominer les tableaux qu'offre l'histoi- 
re, à chaque période remarquable. 

Les faits politiques, c'est-à-dire, l'or- 
ganisation des pouvoirs publics et des ins- 
titutions qui donnent, maintiennent, ren- 
dent ou enlèvent la liberté aux citoyens ; 
l'origine et les variations des mesures gé- 
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nérales, au moyen desquelles ont été organi-' 
ses, suivant les temps, la force publique , 
les finances et les grands travaux de viabi- 
lité qui intéressent des populations entières. 

Les faits militaires, c'est-à-dire, les ac- 
tes des citoyens armés pour la défense de 
la patrie commune ou la conquête d'un 
pays étranger. Les milices ne sont dans 
l'origine qu'une émanation de l'autorité 
souveraine, mais elles font souvent, à elles 
seules, la destinée d'une nation, en vertu 
de leurs progrès , ou par suite de leurs 
empiétements. Les faits militaires peuvent 
être aussi considérés comme la manifesta- 
tion d'un art qui intéresse la société an plus 
haut degré; car la stratégie décide quelque- 
fois dans une bataille du sort de plusieurs 
millions d'hommes. 

Les faits lëciblatifs : soit que les lois 
se conservent au moyen de la tradition , 
de la coutume , ou de l'écriture , l'in- 
fluence du droit civil et criminel sur les 
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peuples, et celle des institutions judiciai- 
res sont si grandes que le plus souvent les 
lois qui régissent le patrimoine et la vie des 
citoyens sont corrélatives aux révolutions 
politiques. 11 est cependant curieux de re- 
chercher pourquoi l'influence réciproque du 
droit civil sur les mœurs n'est pas un fait 
constant, etpourquoi, dans certains cas, les 
civilisations et les religions changent, tandis 
que les lois civiles demeurent stationnaires. 

Les faits moraux sont relatifs aux hommes 
considérés comme individus au sein de la 
famille ou de la société. Comment dans les 
diverses classes d'une même cité , d'une mê- 
me population les préjugés et les habitudes 
ont été modifiés par les circonstances ou 
l'éducation; comment les mœurs se sont 
formées des habitudes , et des opinions 
dominantes; comment, suivant les con- 
jonctures , se développent ou s'anéantissent 
les bonnes et les mauvaises passions ; quel a 
été le résultat de l'alliance, de la rivalité et 
de la division des races, de leur sympathie 
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OU de Icurantipathie , des vertus et des vices , 
de l'intérêt et du devoir, des bons et des mau- 
vais conseils ; comment les chefs ou les fon- 
dateurs d'une république ou d'une dynastie 
se sont élevés à la domination , quel est 
le secret de l'empire qu'ils ont exercé sur la 
multitude, quelles sont les prédispositions 
des hommes sur lesquels ils ont dominé, 
la connaissance intime des rapports qui ont 
existé entre le monarque et le sujet, le maî- 
tre et l'esclave, le suzerain et le vassal, 
l'homme libre et le serf : toutes ces ques- 
tions doivent être résolues par l'historien. 

Les faits artistiques considérés dans leur 
expression la plus générale, c'est-à-dire dans 
les travaux publics, et dans leur expres- 
sion individuelle, c'est-à-dire dans les mo- 
numents de la vie privée et domestique; la 
postérité puise en effet des enseignements , 
non-seulement dans l'étude des temples et 
des arcs de triomphe légués par l'antiquité, 
mais encore dans celle des ameublements, 
des armes et des costumes, toutes choses qui 



3.n.iizedby Google 



CKAPITRB 1. 3t 

sont un témoignage irréciuable des temps 
pasBés, et dont la connaissance est utile à 
l'histoire de la société et à celle de l'indivi- 
du ; car elles s'éelairent l'une par l'autre : 
dans les fêtes publiques ainsi que dans les 
actes solennels de la vie privée, tous les 
arts ne se donnentHls pas la main ? 

Les FAITS SCIENTIFIQUES ; toutes les sciences 
apportent leur tribut à l'histoire générale, 
depuis l'astronomie dont la connaissance est 
indispensable au chronologiste, jusqu'à la 
physique qui explique les progrès de l'in- 
dustrie, et souvent même celui des arts: 
car toutes les branches des connaissances 
humaines ont une influence marquée sur la 
vie des peuples. La manifestation de leur 
génie se produit par les œuvres de l'ima- 
gination et celles de l'intelligence , lesquel- 
les exercent une influence particulière sur 
l'instruction et l'éducation publiques. 

Faits philologiques : les conquérants sont 
souvent parvenus à détruire les monuments 
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élevés par les peuples vaincus, et à en effa- 
cer le souvenir ; mais le langage usuel et 
les noms des lieux et des hommes perpé- 
tuent, en dépit des conquérants, les dis- 
tinctions qui existaient primitivement entre 
les races. Les découvertes de la linguistique 
révèlent souvent les mystères de l'origine 
des diverses populations qui constituent les 
états d'aujourd'hui, ceux de leurs mé- 
langes et de leurs transformations. 

Les faits ethnographiques doivent être 
placés à côté des faits philologiques; ils 
sont, pour ainsi dire, écrits par la main 
même de la nature, puisqu'ils amènent à 
la connaissance des lois sous l'influence 
desquelles s'opèrent la pénétration et . le 
croisement des races. 

Les faits écomohiqdes : tout ce qui con- 
cerne la vie matérielle des peuples dont la 
statistique révèle les lois, a une importance 
sociale. En étudiant ces faits on considère 
du point de vue social, l'agriculture, l'in- 
dustrie et le commerce. 
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Les faits aghicoles expliquent la marche 
et les diverses phases de la richesse publi- 
que. Les conoaissances topographiques du 
pays dont on écrit l'histoire, et quelques 
données exactes en histoire naturelle sont 
indispensables à l'appréciation du genre de 
vie des populations qui l'habitent. Telle cul- 
ture a changé l'aspect d'un pays; et l'état 
du sol à diverses époques explique souvent 
les migrations successives, les guerres sou- 
tenues pour la défense du territoire, ainsi 
qu'un grand nombre d'autres événements 
qui, sans ces notions préliminaires) seraient 
d'insolubles problèmes. 

Les faits industriels : ils sont la consé- 
quence de l'état politique et agricole d'un 
pays. Les diverses métamorphoses que doi- 
vent nécessairement subir certains produits 
de l'agriculture pour être utilisés, font sup- 
poser une civilisation déjà avancée et pro- 
tégée au dedans et au dehors par une paix 
assez solide pour que l'industriel puisse 
posséder et vendre avec sécurité ; l'induslrie 
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est, si l'on peut s'exprimer ainsi, le second 
degré de l'état de société dont l'agriculture 
est le premier. 

Faits cOHMEaci&ux : point d'iudustrie sans 
échange ou sans moyens de consommer et 
de renouveler les produits ; l'extension des 
relations commerciales touche à la politique 
par les traités internationaux auxquels elle 
donne lieu, et par les rivalités qu'elle en» 
gendre : la diplomatie tient donc une place 
importante dans l'histoire des civilisations 
avancées. Les faits commerciaux expliquent 
entièrement les rapports existant entre les 
indigènes , les colons et les étrangers. 
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I. L'capace el le temps mot deoi ooliona Dtcessaires i l'ippré- 
eiolion dca tûti. 



Tous les faits doivent être coosidérés dans 
l'espace et dans le temps, d'où il suit qu'il 
est nécessaire que l'historien sache à quel 
moment de la vie humanitaire et sur quel 
point du globe iU se sont passés : ces notions 
plus ou moins essentielles des faits sont 
données par la géographie et par la chrono- 
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logie. Nous Jisonsplus ou moins esseotielles, 
car il est tel acte cité à titre d'exemple dans 
un sujet étranger à l'histoire, dont il est 
presque oiseux de rechercher la date ou 
le théâtre. Mais si ces notions sont indif- 
férentes dans une œuvre littéraire ou mo- 
rale, elles ne le sont pas en matière histo- 
rique, quand il s'agit de discerner le vrai 
du faux dans un fait contesté. Aussi la 
géographie politique qui est la description 
successive ou l'histoire des lieux, et la chro- 
nologie qui est l'histoire des temps , nous 
paraissent-elles les deux branches les plus 
importantes de l'histoire générale. 



II. HtUriaux négligés Jasqu'an XIX' liécle. 



Après les sciences qui servent à faire 
connaître les points de l'espace et du 
temps auxquels on doit rapporter les évé- 
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nements, il faut placer l'exploration et 
l'étude des monuments et des documents 
manuscrits ou imprimés à l'aide desquels 
les faits s'éclaircissent. Pendant long- 
temps, en France, on n'a puisé les faits 
que dans les grandes chroniques; mais 
elles sont insufiisantes dans la plupart 
des cas : et puisqu'elles ne renferment pas 
tous les « matériaux » nécessaires à la décou- 
verte de la vérité, l'historien doit étendre 
ses recherches plus loin et mettre tout à 
contribution pour découvrir les faits si mul- 
tipliés qui sont les éléments de l'histoire. 
Tout ce qui subsiste encore des siècles é- 
coulés , les monuments des arts , les créa- 
tions de l'industrie, les sciences avec leurs 
histoires particulières, les traditions, les 
langues et leurs divers dialectes, les actes 
même privés, émanés du chef de la famille, 
tout doit être mis en œuvre, afin que la vé- 
rité qu'on n'a cherchée communément que 
dans les récits des principaux annalistes,. 
apparaisse enfm dans tout son éclat. Nous 
reproduisons ici un principe qui nous sem-. 
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ble dominer notre sujet, et que pslr consé- 
quent nous ne saurions assez répéter : c'est 
que la vérité ne sera connue qu'au moyen 
d'études simultanées sur toutes les matières 
qui peuvent fournir les preuves ou les té- 
moignages des faits. 



ni. Nomcnclolure des sources historiques. 



Les divers matériaux de l'histoire géné- 
rale nous semblent pouvoir être compris 
dans la nomenclature suivante : 

Les actes officiels du pouvoir central et 
municipal, tels que les lois, décrets, édits, 
rescrits , arrêts , ordonnances , cérémo- 
niaux, etc.j 

Les chroniques , les annales tenues par 
des officiers publics, les bulletins, les rela- 
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lions, ]es registres tenus par les universités 
et les corporations , les procès-Terbaux , les 
plumitifs , les mémoriaux , les gazettes ou 
journaux, les annales et chroniques rédi- 
gées par des particuliers , les généalogies , 
les journaux de voyage, etc. ; 

Les monuments religieux, civils, mili- 
taires , et ceux de la vie privée ; 

Les monaies et les médailles ; 

Les pierres gravées; 

Les sceaux; 

Les armes ou armoiries y 

Les vies des saints et les légendes, les 
rituels et autres livres liturgiques; 

Les traditions locales; 

Les inscriptions; 

Les mémoires et les commentaires ; 

Les langues considérées dans leur origine, 
leur formation et leurs mélanges ; 

Les œuvres littéraires, telles que les ser- 
mons , les harangues , les romans de cheva- 
lerie, les ballades et autres genres de poésie. 

Les histoires particulières, les monogra- 
phies, etc. 
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Les diverses branches des connaissances 
humaines au moyen desquelles les éléments 
des faits peuvent être mis en œuvre , sont : 

La morale; 

La politique ; 

La diplomatie ; 

Le droit international , public , civil , 
criminel , — canonique, féodal , coutumier , 
— etc. 

L'économie sociale , politique , rurale, 
industrielle et commerciale; 

L'administration, la caméralistique , etc. ; 

La science des affaires ; 

La chronologie ; 

La géographie; 

L'ethnographie ; 

La philologie , l'art poétique des litté- 
ratures anciennes ; 

La diplomatique, la paléographie, l'épi- 
graphie ; 

La tactique, la stratégie, la navigation ; 

La liturgie , l'hagiographie , 

L'archéologie, c'est-à-dire l'architecture, 
la sculpture, les arts plastiques ^ le dessin^ 
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]a peiuture , la musique et tous les beaux 
arts considérés à diverses époques ; ■ 

Le numismalique , l'iconographie; 

La dactigliologie , la glyptographîe ; 

La sigillographie ; 

Le blason ou la science et l'art héral- 



Les auteurs qui traitent un sujet d'his- 
toire générale doivent avoir recours aux 
sciences sans lesquelles l'emploi judicieux 
des matériaux que nous avons indiqués 
est impossible. Nous renvoyons aux livres 
spéciaux sur chacune de ces matières que 
l'historien doit étudier d'une manière gé- 
nérale, et approfondir du point de vue 
particulier à son sujet. 

La nomenclature qui précède serait plus 
courte, si l'histoire ne se rapportait qu'aux 
temps présents , et s'il ne fallait pas possé- 
der des connaissances spéciales pour dé- 
couvrir les faits à travers le jour . si 
souvent douteux, des siècles écoulés. Dans ce 
cas l'étude de l'archéologie, de la paléogra- 
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phie, de la iiumisntatique ne serait d'au- 
cune- utilité pour l'historien. D'un autre 
côte cette nomenclature serait plus lon- 
gue si l'on voulait y énumërer toutes les 
sciences qui, de près ou de loin, peu- 
vent se rattacher à l'histoire : nous l'avons 
réduite aux connaissances inséparables de 
l'appréciation des faits. Sans doute ni les 
sciences naturelles ni les sciences philoso- 
phiques ne doivent être étrangères à l'his- 
torien, car la science est une, et c'est en 
elle que tous les ordres de connaissance 
prennent leur source; mais le domaine lé- 
gitime de chacun d'eux ne doit pas être 
étendu au-delà du cercle intellectuel et 
moral dans lequel s'opère le développement 
immédiat des principes qui constituent les 
diverses notions de la science humaine. 
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CRITIQUE DES FAITS. 



. La vérité hiêlonqne e>t nne notion csientielle et accetsible 



Quelques écrivains de l'antiquité n'ont vu 
dans l'histoire qu'un recueil d'exemples de 
morale où l'on pouvait aller puiser suivant 
les circonstances. Il importe peu, disent- 
ils, que les faits soient vrais et réels, il suffît 
qu'ils aient l'apparence de la vérité. Si l'on 
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supposait que la a morale en actiou » fut l'u- 
nique but de l'histoire , il nous semble que 
pour obtenir sous ce rapport tous les résul- 
tats qu'on est fondé à attendre des exemples 
cités, on aurait encore intérêt à rechercher 
la vérité ; car les faits dont la réalité est dé- 
montrée , produisent sur les esprits une im- 
pression plus profonde. Mais ce n'est ni pour 
appuyer par des exemples quelques précep- 
tes moraux dont le nombre ne peut être 
que très borné relativement à la multipli- 
cité et à la variété des événements hu- 
mains , ni pour satisfaire une puérile cu- 
riosité que l'histoire générale doit être é- 
crite. L'humanité a de plus puissants mo- 
tifs de bien étudier ses annales, puisqu'elle 
ignore encore les secrètes lois qui régissent 
l'existence et la marche des nations; et ce- 
pendant le seul moyen d'en pénétrer l'éco- 
nomie est la connaissance approfondie du 
passé. Au lieu de poser d'avance des for- 
mules immuables et d'établir des principes 
suivant lesquels l'utopiste règle à son grc 
l'harmonie des nations et des mondes, au 
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lieu de régenter l'histoire, îaissons-^ous ins- 
truire par elle. Etudions sans relâche les an- 
nales de l'humanité : nous ignorons encore 
toutes les leçons et tous les avantages que 
l'on peut retirer d'une appréciation impar- 
tiale des événements qui constituent l'his- 
toire gëoérale. Que de solutions neuves et 
inattendues peuvent nous fournir le rap- 
prochement et l'enchaînement de tous les 
faits sociaux reconnus pour vrais, lorsqu'ils 
prendront forme et vie par le travail et 
la réflexion de l'historien! Et qu'on ne dise 
plus qu'il est impossible de connaître la 
vérité en histoire , et que les annales des 
peuples ne méritent aucune crédibilité. 
La théorie de l'histoire générale est une 
véritable science, puisqu'elle s'appuie sur 
des notions certaines , et que l'apprécia- 
tion de la nature des faits, et de la valeur 
des preuves sur lesquelles se fonde leur 
authenticité, repose sur des principes fixes 
et invariables ; car l'historien qui enregis- 
tre indistinctement tous les faits fournis 
par les monuments et par la tradition, 
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celui qui , san» les soumettre au contrôle 
des sciences qui se rattaclwnt à l'histoire 
générale , ne les vérifie même pas au mo- 
yen des principes relatifs à leur enchaîne- 
ment et à leur succession morale, manque 
entièrement de critique, c'est-à-dire de 
l'uue des qualités essentielles de l'historien. 
L'art de discerner le vrai du faux est ce 
que l'on est convenu d'appeler « critique his- 
torique » , laquelle devant s'appliquera tous 
les genres de matériaux que nous avons 
indiqués, exige des connaissances nom- 
breuses et approfondies. La critique histori- 
que nous paraît avoir deux divisions prin- 
cipales, suivant qu'elle est relative à l'éru- 
dition ou K à l'expérimentation morale. » 



n. I* Crititiae d'érodiUon. 



Si toutes les parties des sciences accessoi- 
res de l'histoire générale étaient complète- 
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ment étudiées , le géographe , le chronolo- 
giste, le paléographe, le linguiste, fourni- 
raient chacun à l'historien des éléments suf- 
fisants et compléta qui lui épar^eraient de 
Jongues et de pénibles recherches. Mais 
quoique rérudition ne soit pas née d'hier y 
iquoiqu'en ce qui concerne l'histoire de 
France, les Valois, les Pagi, les Mabillon, 
les Godefroy, les Casaubon, les Tillemont, 
les Cordemoy, et tant d'autres célèbres 
érudits aient éclairci un très-grand nom- 
bre de points obscurs de nos annales, 
que de parties ont encore besoin d'être 
élucidées par les veilles et les méditations 
des historiens! Si, dans le champ de l'éru- 
dition pure, on rencontre une foule de 
questions inexplorées, que penser du droit 
public et municipal , de la numismatique , 
de l'archéologie et de tant d'autres bran- 
ches non moins importantes de l'histoire 
générale où l'absence d'études approfon- 
dies se fait encore plus remarquer? Que 
de problèmes mal posés ou mal résolus ! 
que de solutions hasardées ! Il est abso- 
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lument nécessaire que l'historien soit ju~ 
riscoDsulte , numismatistc , archéologue ; 
car il lui faut des éléments nouveaux 
de conviction personnelle dans une foule 
de cas, et les principes des diverses scien- 
ces que nous avons énumérées lui sont in- 
dispensables , s'il veut sainement apprécier 
et critiquer mûrement les diverses parties 
de son œuvre. Le véritable historien ne 
devant accepter aucun fait sans en avoir 
lui-même vérifié l'exactitude aux sources , 
on conçoit combien il est nécessaire qu'il 
se prépare par des études préliminaires au 
travail presqu' encyclopédique qu'on attend 
de lui. 

En supposant même qu'il existe des trai- 
tés ou des livres spéciaux sur chacune des 
matières qui peuvent fournir d'utiles rensei- 
gnements à l'histoire, il ne faut pas oublier 
que les études ne sont, le plus souvent, 
que préparatoires, et qu'elles n'ont pas 
produit encore tous les résultats auxquels 
on. arrivera plus tard. 11 est d'ailleurs ré- 
servé à l'histoire générale de mettre en 
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lumière une infinité de points qui sont 
demeurés obscurs jusqu'à présent. Com- 
ment se forment, en effet, les théories et 
les règles sur l'aFcbéologie , par exemple ? 
n'est-ce pas d'après des monographies 
minutieusement et profondément étudiées? 
Or le rapprochement que l'auteur d'une 
histoire générale ne peut se dispenser de 
faire des nombreux éléments de convic- 
tions qu'il a recueillis , doit nécessaire- 
ment jeter un jour tout nouveau sur 
des monographies ou sur des biogra- 
phies spéciales. C'est ainsi que l'histoi- 
re générale est tout aussi propre à éclair- 
cir les faits particuliers, que les faits par- 
ticuliers sont susceptibles d'enrichir l'his- 
toire générale; d'où il résulte que l'his- 
torien doit pouvoir , au besoin , traiter à 
part chacune des questions qui ressorteut 
de l'ensemble , et par conséquent mettre à 
contribution du point de vue synthétique 
et du point de vue analytique, toutes les 
connaissances spéciales dont nous avons 
donné la nomenclature. 

4 
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III. Critique d'eipérineo talion monie. 



Nous avons signalé un genre de critique 
qui consiste à comparer les récits et les 
traditions , les textes et les monuments ; 
qui tient moins de la forme que du fond, 
et qui , par la notion des circonstances qui 
précèdent et de celles qui suivent un fait, 
amèue à l'affirmation du fait intermédiaire. 
Tel événement est rapporté par un monu- 
ment qui renferme toutes les conditions 
voulues de vraisemblance, l'inscription ne 
sera pas apocryphe , la pièce ne sera pas 
altérée , et cependant le fait sera faux. 
L'historien qui s'étudiera à observer l' en- 
chaînement, c'est-à-dire les principes et 
les conséquences des faits , qui aura cher- 
ché h pénétrer les mystères de la vie in- 
time des peuples , trouvera dans cette ap- 
préciation morale un moyen de plus de 
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contrôler la vérité historique. L'auteur sera 
d'autant plus habile dans ce genre de cri- 
tique , que » l'expérimentation morale » , 
c'est-à-dire , la connaissance pratique des 
hommes et des choses , aura plus mûri son 
jugement. Ce genre de critique n'est pas 
susceptible de règles ; car souvent un seul 
chroniqueur doit l'emporter sur un grand 
nombre d'autres. L'appréciation de toutes 
les questions soulevées en cette matière est 
relative aux circonstances, et il ne peut 
exister ni principes, ni axiomes qui lui soient 
applicables. Il nous semble que la critique 
d'érudition diffère essentiellement de la cri- 
tique « d'expérimentation morale » : l'une a 
besoin de patience et de discernement, l'au- 
tre d'un grand esprit d'observation et de 
la connaissance approfondie du monde réel; 
l'une s'apprend en étudiant la philologie , 
la chronologie , la numismatique , la gé- 
ographie et les autres sciences qui four- 
nissent les matériaux de l'histoire, l'au- 
tre en observant les hommes , en vivant 
au milieu d'eux. 
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IV, UsagR de II criliqae historique. 

L'usage fréquent de ces deux sortes de 
critiques,est indispensable , lorsqu'il s'agit 
de sujets qui n'ont jitmais été traités du 
point de vue de la science historique com- 
plète. Que de recherches , de réflexion et 
de prudence, quelle préparation longue et 
laborieuse ne faut-il pas pour produire une 
œuvre d'histoire générale ! Combien d'au- 
teurs ontr-ils employé le temps réellement 
exigé pour sonder à fond chacune des ques- 
tions naturellement soulevées par le sujet 
qu'ils traitent? Les histoires des anciens pe- 
tits états féodaux de la France, par exemple^ 
sans lesquelles la connaissance des annales 
de ce royaume est cependant impossible, 
ont-elles été composées sous l'inspiration 
d'une théorie scientifique qui seule peut 
donner des livres dignes d'être étudiés et 
propres à instruire ? 
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Quoique nous ayons ënuméré un très 
grand nombre d'espèces de matériaux, on 
doit, en histoire générale, s'interdire aussi 
rigoureusement les détails prolixes et fas- 
tidieux que les réflexions interminables à 
côté d'un court exposé des faits. 11 faut 
s'inspirer des détails pour les introduire ha- 
bilement dans l'ensemble , et fondre ces 
divers éléments pour en faire un tout ho- 
mogène. Mêler la discussion au récit sans 
l'interrompre , inspirer assez de confiance 
au lecteur en faveur des opinions expri- 
mées sur le fait contesté , pour qu'il s'in- 
téresse à un aperçu rapide et lumineux 
de l'état de la question débattue , l'amener 
ainsi à déduire lui-même la conséquence* 
des faits discutés , en concluant sans effort 
et par l'exposé naturel des faits; tel est le 
devoir de l'historien dans la partie criti- 
que de ses travaux. 
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ItEPRODUCTION DES FAITS. 
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1. Motift qui odI délermrné l'application de cet Etui 
à t'hisloire modem e. 



L'histoire générale des temps modemes 
offre à l'écrivain de plus grandes et de 
plus nombreuses difficultés que n'en pré- 
sente celle des temps anciens. Soit que 
la population fût moins considérable rela>- 
tivement à' l'étendue du sol , soit qu'étant 
divisée en castes , elle fût en grande partie 
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sans exigences personnelles , et laissât 
à l'autre la jouissance paisible du bien- 
être qu'une supériorité de race, reconnue 
dès long-temps comme légitime, avait éta- 
blie , le gouvernement des peuples était 
plus facile ; et si la solution de quelques 
questions sociales laissait beaucoup à dési- 
rer, du moins l'existence des individus n'é- 
tait pas sérieusement compromise par les 
erreurs de la politique. Aujourd'hui on ne 
peut se tromper impunément, et, dans ce 
sens , on doit dire qu'il n'y a plus en poli- 
tique ni tolérance, ni latitude laissées à 
l'erreur ; car si un peuple est conduit par 
des mains inhabiles, il est exposé aux plus 
terribles perturbations. Ce vaste mécanis~ 
me de la vie sociale , cette quantité infi- 
nie de forces qui agissent chacune sur l'en- 
semble des phénomènes de la civilisation, 
exigent à la fois de la part de l'écrivain 
qui veut en tracer le tableau, une puissan- 
ce d'analyse peu commune , et une vaste 
unité d'aperçus. Appliquer la théorie de 
l'histoire géoérale aux temps modernes , 
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c'est donc la considérer dans ses termes 
les plus amples et les plus complets. 



11. MoliHi qui onl déterminé l'auteur à Taire l'applicalioo de 
cette théorie aui annales d« la France. 



Afin que les chapitres destines à la théo- 
rie de la reproduction des faits soient d'une 
application plus facile , nous prendrons 
pour exemple les faits et les travaux qui 
concernent l'une des histoires modernes 
les plus yariées, celle du pays qui nous 
paratt avoir joué, au moyen-âge, le rôle 
le plus actif parmi les contrées de l'ancienne 
Gaule : c'est de la France que nous vou- 
lons parler. D'un côté , la France est à la 
tête de ta civilisation européenne , et c'est 
de son seiu que jaillissent souvent , com- 
me des rayons lumineux , les doctrines 
fécondes qui éclairent les peuples; sous un 
autre point de vue , elle est avec l'Italie le 
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])ay» du globe le plus riche en mémoires 
historiques. Partie de la féodalité pour ar- 
river à l'uDité politique, l'histoire générale 
de cette nation offre les plus intéressants 
problèmes sociaux tant pour l'instruction 
des peuples que pour celle des gouverne- 
ments. D'ailleurs aucune nation n'a produit 
un aussi grand nombre d'historiÈus avec 
lesquels les érudils de l'Europe soient déjà 
familiarisés; car, quoiqUeron ne trouve pas 
dans leurs œuvres l'intelligence complète du 
passé, elles sont néaumoins très-répandues, 
parce qu'on y remarque des tentatives 
plus ou moins heureuses pour atteindre jus- 
qu'à la véritable histoire générale. 



III. Det chroDiquouM et des higtorieoa de lu France. 



Les principaux annalistes de l'antiquité 
mêlaient des détails de mœurs à leurs 
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récits historiques : au moyen-âge toute 
idée d'art , en ce qui concerne la com- 
position des sujets d'histoire, avait dispar 
ru, et ces précieuses notion^ur les mœurs 
étaient remplacées par des détails minutieux 
et peu essentiels; en telle sorte que les chro- 
niques indigestes de cette époque ne peu- 
vent soutenir la comparaison avec les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité classique. Cependant 
les historiens grecs et latins, dont la lecture 
peut contribuer à former le goût, ne doivent 
pas être servilement imités , car la méthode 
qu'ils ont suivie est aujourd'hui insuffisante. 
S'il est une œuvre essentiellement variable 
dans ses moyens d'exécution , c'est l'histoi- 
re; car toute histoire qui ne ressemble pas 
à une autre parla nature des événements, ne 
pourra pas lui ressembler par la forme. Les 
harangues , par exemple , que nous nous 
plaisons à lire dans les œuvres des écrivains 
latins, ne seraient-elles pas des hors-d'œu- 
vres dans l'histoire de France? 

Lorsqu'au XVr et XVII* siècles, en Italie 
et en France , on songea à écrire l'histoire 
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de ces deux pays, on ne crut pouvoir mieux 
faire que d'imiter les anciens. Alors appa- 
rurent des auteurs qui déployèrent un beau 
talent d' écrive à faire prendre les formes 
antiques aux chroniques du moyen-âge. Ce 
retour au goût classique de Rome et d'A- 
thènes fut évidemment un progrès dans la 
voie de l'art et de la science historiques: 
mais de même que les architectes de la re- 
naissance érigèrent des temples grecs pour 
la célébration du culte catholique, de même 
qu'ils employèrent à ta restauration des ba- 
siliques chrétiennes les colonnes et les cha- 
piteaux corinthiens ; les historiens de l'Ita- 
lie et de la France essayèrent de raconter 
leiï annales des Lombards et des Franks , 
sur le ton de Tite-Live , et de coordonner 
le texte des chroniqueurs Cariovingiens sur 
le patron d'Hérodote et de Thucydide. Cette 
forme , qui était un véritable anachronisme , 
faussait le caractère général des événements 
lesquels sont le fond de l'histoire. 
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Des véritables avanlagee à retirer de l'élude dea bistoriens 

de ranliqaité. 



Au goût de l'imitation irré0échie des an- 
ciens, qui avait dégénéré en une véritable 
cause d'erreur dans la composition histo- 
rique, venait s'en ajouter une autre; Té- 
cole politique et raisonneuse , dans la- 
quelle la doctrine du libre examen entraî- 
nait tous les esprits, fit prodiguer outre 
mesure les réflexions et les discussions phi- 
losophiques : on posait un principe d'après 
un fait isolé ; on concluait du particulier au 
général; on confondait tout, ce qui était le 
plus sûr moyen de ne rien approfondir; car 
il n'est point d'écrivains plus aventureux 
dans leurs théories, ni plus téméraires dans 
leurs afûrmations que ceux qui ne possèdent 
que des connaissances générales dans les 
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matières qu'ils traitent. La simplicité de l'or- 
ganisation politique de l'antiquité devait né- 
cessairement pousser les écrivains dans une 
pareille voiej et si l'on songe, d'un autre 
côté, que l'esprit humain est naturellement 
disposé à conclure de la connaissance de l'é- 
poque présent* à celle des époques réculées, . 
on comprendra comment il existait d'in- 
corrigibles préventions contre l'organisation 
si complexe et si variable du moyen-âge. 
On ne se trouvaitpas, d'ailleurs, dans des 
conditions favorables à l'étude de l'histoire: 
car on ignorait alors beaucoup trop de faits 
pour que les grands problèmes de l'histoire 
générale pussent être sérieusement posés. 
Aujourd'hui que nous soupçonnons l'éten- 
due et la nature de la tâche que les historiens 
doivent accomplir , il est devenu facile de 
comprendre que puisque les anciens sont 
parvenus à la perfection du genre d'histoire 
qui convenait le mieux à leurs formes politi- 
ques, nous devons, nous qui sommes dansdes 
termes semblables et non pas égaux , procé- 
der par analogie et non point par imitation. 
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Car ai nous ne savons pas voir dans tears 
œuvres le type absolu et définitif de toute 
espèce d'histoire générale , nous ne pen- 
sons pas du moins qu'on puisse sérieuse- 
ment leur contester le rang qui leur est dû 
dans l'ordre des créations de l'intelligence 
humaine appliquée à la science sociale. Les 
annalistes de l'antiquité ont un mérite 
qu'on ne peut ni méconnaître, ni trop ap- 
précier, celui de former et d'épurer notre 
goût en nous offrant de beaux modèles d'un 
genre de composition historique parfait re- 
lativement à leur époque. En un mot, s'ils 
ne sont point complets au point de vue de 
notre temps, ils n'en resteront pas moins 
pour le leur des modèles qu'il est difficile 
d'atteindre. 

Nous ne recommencerons pas l'analyse de 
toutes les « histoires de France » qui ont paru 
pendant les XVr, XVIP et XVIIP siècles. 
Ce travail a été fait, de noire temps, avec 
une si grande élévation de pensée et une 
précision de critique si remarquables, qu'il 
est impossible de ne pas regarder comme 
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défiriitive , TappréciatioD des œuvres de 
nos anciens historiens. Nous le répétons, 
l'insuifisance des études préparatoires est 
le défaut qui se fait le plus généralement 
remarquer chez tes auteurs qui ont entre- 
pris d'écrire l'histoire de France, et c'est 
ce défaut radical qui a jeté, dans le champ 
vague des systèmes, et en dehors du ter- 
rain de ta réalité , les écrivains des derniers 
siècles. 



V. De* Iraviui d'érudition coucernanl les BDanl» 
deU France. 



Mais à côté des historiens dont les récits 
irréfléchis étaient empreints d'imagination 
plus que de vérité, vivaient des hommes 
patients et laborieux dont les travaux, exé- 
cutés en dehors de cette école déclamatoi- 
re, tendaient à transporter l'exactitude des 
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sciences naturelles dans le domaine de la 
science historique. 

Au XVIP siècle, on commença sérieu- 
sement à débrouiller nos annales. Les ma- 
tériaux étaient alors nombreux et disper- 
sés ; car sans parler des collections de ti- 
tres originaux dont quelques-uns remon- 
taient aux premiers temps de la monarchie, 
et qui étaient déposés dans les palais, les 
églises, les monastères et les châteaux pour 
servir à établir les droits et les privilèges 
de leurs possesseurs, il existait des recueils 
manuscrits méthodiques , des cartulaires 
éminemment utiles à l'histoire nationale. 
Dès le Xlir siècle , St. Louis , le roi « for- 
maliste » qui consolidait par des traités les 
conquêtes de ses prédécesseurs, avait fait 
soigneusement réunir par ses clercs-notai- 
res , une foule d'actes qui concernaient les 
pays nouvellemeot réunis à la France. An 
XIV' siècle , Montaigu , garde des chartes 
de Charles V, le fondateur de la bibliothè- 
que royale , et , dans le siècle suivant , 
Louet, conseiller au grand conseil, colli- 



3.n.iizedby Google 



68 bEI'XIBMS PASnE. 

geaîent les titres qui intéressaient la cou- 
ronne. 

Bientôt le désir de connaître nos anna- 
les fit compulser, du point de vue de la 
science , les actes dans lesquels on n'avait 
vu d'abord que- des titres d'une application 
toute spéciale aux droits existants : les 
Duchesne, les d'Achery, lesDuCange, les 
Baluze, par des efforts surhumains, pro- 
duisirent des œuvres d'érudition remar- 
quables qui attirèrent sur leurs travaux 
l'attention de Colbert. En 1667, Louis XIV 
charge Doat, président de la chambre des 
comptes de Navarre de « fouiller le trésor 
des chartes et les archives des villes, arche- 
vêchés, évêchés, abbayes, prieurés, com- 
manderies, et autres communautés ecclé- 
siastiques et séculières , les archives des 
archevêques, évéques et abbés , prieure et 
commandeurs qui en pourraient avoir de 
séparées dans leur chapitre , de faire faire 
des copies et de les envoyer au garde de la 
bibliothèque royale. » Les paléographes qui 
furent envoyés dans les diverses parties 
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du royaume avaient ordre de s'attacher 
aux titres qui concernent « les droits de la 
couronne » et à ceux qui pourraient « ser- 
vir à l'histoire. » 

Si, jusqu'alors, l'intervention de l'état 
semble intéressée, et n'être due qu'à l'es- 
poir de découvrir les moyens d'étendre les 
droits de la couronne, il fut du moins im- 
possible de prendre le change à cet, égard , 
lorsque Colbert confia à Le Cointe la conti- 
nuation des travaux de Duchesne, et lors- 
qu'au commencement du XVIll* siècle le 
chancelier d'Aguesseau voulut apporter sa 
pierre au grand édifice de nos annales. Les 
progrès de la science ne demeurèrent jamais 
en arrière des encouragements de l'état : de 
Laurière, dom Rivet et doni Bouquet en- 
treprirent alors ces grands recueils métho- 
diques qui renferment les principaux élé- 
ments des faits relatifs à l'histoire de la 
France , c'est-à-dire le recueil des ordon- 
nances des rois , la France littéraire et la 
collection des historiens des Gaules. 

Sous le ministère Bertin une entreprise 
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teotée dans le but de rassembler toutes les 
lois et les ordonnanceB de la monarchie 
française , fut très-favorable au développe- 
ment des études historiques; car, à cette 
occasion , on ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'il était impossible de réunir les docu- 
ments législatifs sans toucher à d'autres mo>- 
numents. La faveur de cet établissement, 
qui portait le nom de « dépAt de législation, » 
s'accrut, de jour en jour; le ministre Mau- 
repas augmenta les fonds qui y étaient 
affectés; le ministre Galonné, rencontrant 
dans l'historiographe Moreau une remarqua- 
ble activité , iit un appel aux congrégations 
religieuses et aux intendants des provinces. 
Aussitôt tous les érudits, répandus sur le 
sol de la France , et plusieurs corporations , 
parmi lesquelles nous distinguerons celles 
de St.-Maur et de St.-Vannes, vinreut ai- 
der, de leur concours, les travaux du .. dé- 
pôt de législation. » 

Postérieurement à 1789, Brequigny et La 
Porte du Theil commencèrent à former » la 
table analytique de tous les documents his^ 
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toriques imprimés relatifs à la France», table 
que l'Institut a reçu la mission de compléter, 
comme il a été chargé de la continuation de- 
là France littéraire, du recueil des histo- 
riens de la Gaule, et de celui des ordonnan- 
ces des rois de France. 

Malgré d'aussi longues et d'aussi vastes 
recherches, un nombre considérable de 
piècesétait encore inédit, et la partduXIX' 
siècle pouvait être large dans la distribution 
du travail historique : car des hommes de 
tous les rangs, passionnés pour nos autiqui- 
tésj et les administrations centrales des dé- 
partements, avaient formé, dans le cours 
du siècle précédent et au commencement 
de celui-ci, des collections considérables 
qui sont réunies dans les divers fonds de la 
bibliothèque royale et dans les dépôts d'ar- 
chives de la province. Il fallait non-seule- 
ment fouiller ces mines inexplorées, mais 
encore recommencer l'étude des documents 
manuscrits ou imprimés qui étaient déjà 
connus. Ainsi l'ignorance dans laquelle nous 
étions de l'histoire du tiers-état, par exem- 
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pie, nécessitait des recherches spéciales 
dans les dépôts compulsés par les érudits 
des aneiennes écoles historiques lesquels 
avaient entièrement négligé cette partie de 
nos annales. Sous la restauration, l'étude 
des sources de notre histoire prit une ac- 
tivité nouvelle qui ne s'est pas ralentie de- 
puis 1850. 



Au lieu de continuer l'exposé destraraux 
prélîmiuaires à la composition des histoires 
générales qui concernent la France, nous 
citerons un fragment du rapport que le mi- 
nistre de l'instruction publique adressait au 
Roi en 1835 : 

(( Des hbmmes d'un esprit clairvoyant, 
d'une science rare, d'une constance labo- 
rieuse , ont pénétré , les uns dans le 
vaste dépât des archives du royaume , les 
autres dans les collections de manuscrits 
de la bibliothèque royale ; quelques-uns 
ont poussé leurs recherches jusque dans 
les bibliothèques et archives des départe- 
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ments. Partout il a été prouvé dès les 
premiers essais, en fouillant au hasard, 
que de grandes richesses étaient restées 
enfouies. Les efforts ont rédoublé , et l'on 
n'a pas tardé à obtenir des découvertes 
■ aussi importantes qu'inattendues , de vé- 
ritables révélations qui éclairent d'un jour 
nouveau tels ou tels événements , tels ou 
tels siècles de notre histoirej à ce point 
(ïu'il est peut-être permis d'avancer que 
les manuscrits et monuments originaux, 
qui ont été jusqu'à présent mis au jour, 
ue surpassent guère en nombre ni en im- 
portance ceux qui sont restés inédits. 

» Depuis que ce fait est ^constaté, il ne 
se passe pas un jour sans que les hommes 
jaloux des progrès de la science et de la 
gloire littéraire de la France, n'expriment 
le regret de voir l'exploitation d'une mi- 
ne si riche abandonnée à des individus 
isolés, dont les plus grands efforts ne 
peuvent produire que des résultais par- 
tiels et bornés. A la vérité, parmi ces 
explorateurs volontaires, il faut disliu- 
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guei- t'académie des inscriptious , qui tra- 
vaille à recueillir diverees séries de mo- 
numents relatifs à notre histoire nationale. 
Mais Votre Majesté a pu se convaincre) 
il y a quelques iiistanls , de l'extrême 
exiguïté des ressources dont l'académie 
dispose pour la publication de ces re- 
cueils, et de la lenteur qui en résulte 
inévitablement. Aussi, quelle que soit l'ex- 
cellence de ses travaux, ils sont insuffi- 
sants pour calmer les regrets et satisfaire 
les désirs de ceux qui voudraient entrer 
en possession de tant de trésors, encore 
inutiles ou ignorés. 

» Le besoin de voir mettre un terme à 
ses efforts isolés commence à être si vi- 
vement senti, que quelques personnes se 
sont récemment formées en société pour 
tenter de concentrer et de coordonner les 
recherches de tous les hommes qui se 
vouent à ce genre de travaux *. J'espère 

' La sociélù de l'histoire de France, fondée 
eu juin 1833, comple dfijà plus de denx cents 
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que cette société n'aura pas fait un vain 
appel aux amts de la science; je m'as- 
socie à ses efforts ; mais je ne puis me 
dissimuler que, lors même qu'elle parvien- 
drait à disposer de ressources plus consi- 
dérables qu'il n'est permis de le suppo- 
ser, son action ne serait encore que par- 
tielle , et ses publications n'embrasse- 
raient que quelques séries de monuments. 
» Au gouvernement seul il appartient , 
selon moi , de pouvoir accomplir le grand 
travail d'une publication générale de tous 
les matériaux importants et encore inédits 
sur l'histoire de notre patrie. Le gouver- 
nement seul possède les ressources de 
tout genre qu'exige cette vaste entreprise. » 

A la suite de ce rapport, des fonds furent 
obtenus des chambres ; plusieurs comi- 
tés historiques furent organisés auprès 



membres , et a déjà fait , indépendamment de 
son « Bulletin , » qui paraît tous les mois, plu- 
sieurs publications importantes. 
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du niiaistère de l'instruction publique, et 
les grands dépôts de Paris, tels que les archi- 
ves du royaume, celles des ministères des 
affaires étrangères, de la guerre, de la ma- 
rine , les diverses collections de la biblio- 
thèque royale, les archives départementales 
et communales de la province, et jusqu'au 
dépôt de la Tour de Londres, où le gou- 
vernement fît continuer l'œuvre commencée 
par Brequigny , tout fut fouillé avec ardeur. 
A l'imitation de la Société de l'école royale 
des chartes et de la Société de l'histoire de 
France , les correspondants des comités 
historiques et les sociétés savantes de la 
province vinrent en aide à l'Institut et aux 
hommes spécialement chargés par le gou- 
vernement de s'occuper de la publication 
des documents inédits de notre histoire. On 
sait avec quelle magnificence les documents 
ont été édités , et avec quel soin et quelle 
science on a dressé les divers catalogues de 
nos vastes archives. 
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VI. De la publicalion des documcnli historique» inédils , 
et des moTens de la compléler. 



Deux siècles de travaux patients et cons- 
ciencieux ont produit plusieurs centaines de 
volumes j il serait temps, aujourd'hui, de 
songer à mettre en œuvre ces nombreux 
matériaux. Tout le monde en a fourni sa 
part, Tétat , les corporations , les parti- 
culiers; peulr-étre même, de notre temps 
a-t-on dépassé le but en publiant des do- 
cuments peu utiles, ou en les surchargeant 
de traductions , de préfaces et de commen- 
taires qui sont des superfétations pour le 
véritable historien, lequel doit lire par lui- 
même les textes originaux , afin d'en tirer 
toutes les déductions qu'ils peuvent four- 
nir. Toutefois le mal n'est pas grand; cet 
abus de publications de documents inédits, 
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démontre au moins que le plus essentiel est 
fait; car on ne peut avoir la pensée de pu- 
blier tous les textes manuscrits qui , de près 
ou de loin, sont nécessaires à l'historien. 
C'est souvent dans des pièces presque in- 
signifiantes , au point de vue de la synthèse 
historique, que le philologue, l'antiquaire, 
le liturgiste , découvrent les traces d'une 
étymologie ou d'un événement, l'explication 
précise d'un usage ou d'une cérémonie. 

Si l'on voulait épargner à l'historien, dont 
la tâche est déjà immense, le travail ingrat 
de la lecture des chartes et des diplômes 
si nombreux qui n'intéressent que chacune 
des diverses histoires générales dont nous 
allons indiquer le plan , on pourrait en faire 
des recueils méthodiques manuscrits en dou-' 
ble copie , dont l'une resterait sur les lieux- 
où les pièces originales auraientété trouvées, 
et l'autre serait envoyée à l'un des dépôts 
scientifiques de Paris. Sans avoir recours à 
l'impression, ce travail pourrait suffire au 
besoin de la science , tant qu'il ne serait pas 
question de documents qui intéresseraient 



3.n.iizedby Google 



CBAPITRE 1. 79 

à la fois plusieurs histoires générales. Nous 
croyons que confier aux élèves de l'école des 
chartes une pareille publication serait une 
entreprise utile en ce qu'elle offrirait le mo- 
yen de compléter la collection des documents 
inédits, et qu'elle rendrait beaucoup plus fa- 
cile la tâche des historiens. Ces paléographes 
devraient être envoyés sur les lieux mêmes, 
afin que, non-seulement les dépôts des dé- 
partements et des communes , mais encore 
les registres des notaires, pussent être mis à 
contributions. Il est peu d'auteurs d'histoi- 
res générales qui aient tenté un pareil tra- 
vail , car peu d'hommes ont plusieurs an- 
nées de leur vie à consacrer à une œuvre 
jusqu'à présent infructueuse au point de 
vue des avantages matériels. Si l'on peut 
aujourd'hui suppléer par un travail obstiné 
à l'absence des collections de documents, 
il n'en reste pas moins à souhaiter que, par 
le moyen que nous proposons ou par tout 
autre, ce travail soit exécuté, car il rendrait 
les études historiques plus attrayantes. 
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Tll. De lïlude liraulUndc <)« aclet orBcicIs 
el dM cbroniques. 



Le premier résultat des travaux d'érudi- 
tion a été de montrer dans quel clat de 
défiance il faut se tenir à Tégard de nos 
anciens historiens. Ainsi on y voit la preuve 
que Grégoire de Tours , lui-même , et la 
plupart des annalistes qui sont venus après 
lui , n'ont pas approfondi la nature des 
gouvernements bous lesquels ils vivaient, 
et que les questions politiques relatives 
à ces temps reculés peuvent être mieux 
appréciées, de nos jours, quand on se 
livre à un examen approfondi des actes 
officiels de l'époque à laquelle ils se 
rapportent. Ces études doivent s'étendre 
non-seulement aux Franks, mais encore 
aux peuples voisins : car dans le principe 



3.n.iizedby Google 



la dispersion des races ayant donné nais- 
sance à de nouvelles populations, il s'en 
suit que celles-ci ont entre elles, pour la 
plupart du moins, une origine commune. 
Les différences distinctives ne sont arrivées 
que plus tard; mais en remontant le cours 
des siècles, les traits caractéristiques des 
différents peuples finissent par se confon- 
dre, et leur physionomie particulière n'est 
plus saisissable. 

Cependant la naïveté et la couleur locale 
de Grégoire de Tours , de Frédegaire, d'Ai- 
moin , sont des qualités dont nos contem- 
porains doivent apprécier le mérite ; et il 
faut bien se garder de les dédaigner par 
le vain motif que les anciens ne les pos- 
sédaient pas. Aussi est-il nécessaire de join- 
dre à l'étude des actes officiels , celle des 
auteurs qui ont été les témoins des évé- 
nements, si l'on ne veut pas courir le ris- 
que de produire des œuvres incomplètes , 
et si l'on tient à retracer, le plus fidèlement 
possible , le caractère propre de chaque 
époque. 

6 
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VIII. QuMlions à réMudr« poar riotelligeiicc d« biiloirM 
de la Gaulg r (ïodale». 



Au nombre des questions que Grégoire 
de Tours et les auteurs qui sont venus après 
lui, n'ont ni posées ni résolues, nous cite- 
rons celles qui sont relatives au régime mu- 
nicipal des cités. Quels sont les pays dans les- 
quels la| municipalité romaine a traversé le 
moyen-âge? Les lois civiles et les lois muni- 
cipales de l'ancienne Rome ont-elles eu une 
existence concomitante dans les sociétés 
modernes? Gomment le gouvernement cen- 
tral et le gouvernement local ont-ils marché 
à cAté l'un de l'autre? Quelles modifications 
ont-ils subi suivant les circonstances ? 
Comment s'établit la domination franke dans 
chacune des parties de la Gaule? Comment 
s'opérèrent la pénétration et le mélange de 



3.n.iizedby Google 



l'élément antique et <Ie l'élément barbare ? 
Quelles furent successivement, suivant les 
lieux et les temps , les résistances et les 
concessions de la féodalité aux traditions 
locales , c'est-à-dire l'histoire des comtes et 
seigneurs mis en face des hommes libres et 
des bourgeois ? Répondre à toutes ces ques- 
tions, non par des généralités mais par des 
faits profondément étudiés; car les institu- 
tions n'ont pas en dans le nord le môme 
sort que dans le midi , et les modifications 
qu'elles ont subies ont été si variées qu'il 
existe le plus souvent une différence sen- 
sible entre le sort de deux cités voisines, 
et que ce qui a été exécuté à l'un des bords 
d'un fleuve ne l'a pas été au bord opposé; 
produire des œuvres historiques dans les- 
quelles chaque auteur se préoccupe , avec 
une égale sollicitude et une égale portée de 
vue, de l'ensemble et des détails; écrire 
autant d'histoires générales qu'il y a eu 
de populations et de principautés féodales 
diverses; eu un mot faire i'histoire des temps 
qui ont précédé l'unité monarchique qui 
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simplifie bien des questions, mais qui est 
purement hypothétique pendant plusieurs 
siècles, tel est le seul moyen d'obtenir, pour 
la France , des travaux d'histoire générale 
que la science puisse avouer , et qui soient 
utiles à l'éducation publique de la nation. 



IX. Priocipales questions à résoudre poar rinlelligence dt 
rbistoire de U France a monarchique » 



Après que sous les deux premières races 
et jusqu'à la troisième , on aura étudié les 
nombreuses questions soulevées par la for- 
mation de la nationalité française , on ren- 
contrera la royauté , les communes , les 
croisades, c'est-à-dire une nouvelle orga- 
nisation politique et militaire qui a été dif- 
féremment accueillie dans chaque province, 
et souvent même dans chaque circonscrip- 
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tion territoriale ; car l'esprit local lutta en- 
core long-temps, et l'on vit, au XlII.'siècIe, 
St.-Louis transiger complaisanuneot d'une 
manière différente avec les universités ou 
les communes qu'il réunissait à la couronne. 
Comment s'anéantissent les pouvoirs publics 
dans le siècle qui suit St.-Louis? Comment 
la royauté, l'Église, la noblesse, les commu- 
nes sont-elles parvenues à s'affaiblir réci- 
proquement? Ces importantes questions et 
d'autres encore ne peuvent être résolues que 
par les recherches et les études locales. Si jus- 
qu'au XVI' siècle les événements nombreux 
et v&TÎês qui constituent l'histoire de Fran- 
ce semblent ne dépendre que du hasard , et 
si depuis le XVI* siècle jusqu'à nos jours, ils 
ne sont pas encore parfaitement compris , 
n'est-ce pas à l'ignorance dans laquelle nous 
sommes des premiers temps de la monar- 
chie, qu'il faut attribuer le doute et l'hésita- 
tion de la science? 

Plusieurs questions particulières ont été 
traitées à fond par nos contemporains, en 
telle sorte qu'on peut regarder, comme dé- 
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Qnitivement résolus , certains points d'his- 
toire générale qui divisaient les écoles du 
XVII.' et du XVIII.' siècles. Hais combien 
nous sommes encore pauvres de solutions 
politiques et morales en matière d'histoire 
générale de Franco! Nous manquons essen- 
tiellement de hases pour asseoir le grand 
édifice de nos annales; à peine quelques 
jalons peuvent-ils donner une idée de la 
dimension et de la forme du monument à 
élever. 



X. Aptitude de l'tpoque actuelle •! 
d'hialoin géoérale. 



L'époque actuelle est, sous les rapports 
moraux et intellectuels, naturellement pro- 
pre aux travaux historiques. L'expérience 
des faits sociaux que nous avons acquise 
depuis la révolution de 1789, a perfection- 
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né l'éducation de l'historien en le dotant 
de cette sorte de tact ou d'instinct si né- 
cessaires dans toutes les sciences où une 
partie se démontre et s'expose didactique- 
ment, et où l'autre ne peut être apprise 
que par l'expérience personnelle. Ceux des 
actes que les bénédictins ou de savants 
compilateurs laïques ont déchiffrés , et 
dajis' lesquels ils n'ont su voir que des tex- 
tes sur lesquels l'érudition pouvait s'exer- 
cer , deviennent pour les générations pré- 
sentes, qui ont le sentiment des gran- 
des transformations politiques, une mani- 
festation, curieuse et féconde en enseigne- 
ments, de l'état del'espritpublic d'autrefois. 
Il n'y a pas jusqu'aux points de vue po- 
litiques si divers auxquels ont été placés 
les esprits en France, qui n'aient prouvé 
qu'il n'existe pas seulement deux sortes de 
régimes , à savoir : la monarchie et la dé- 
mocratie, et que la vérité, en ce qui concerne 
la nature des gouvernements , dans les ci- 
vilisations modernes, pourrait bien n'être ni 
d'un côté ni de l'autre. Les partis commen- 
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eeut aujourd'hui à se rendre justice; ou tra- 
vaille, OD compare, on cherche la vérité 
avec la bonne foi de la science. Qu'on ne 
dise donc plus que nous ne pouvons pas 
encore écrire l'histoire parce que certaines 
questions politiques sont indécises, parce 
que la royauté est en face de la démocratie. 
Il est malheureusement trop vrai que les 
partis sont portés à s'exagérer la valeur de 
leurs opinions, que pour Tes uns Ta royauté 
n'est qu'un passé vieilli , que pour les au^ 
très la démocratie n'est qu'une utopie ex- 
centrique. Mais il y a une classe d'hommes 
que ces écarts ne peuvent satisfaire, et tous 
les bons esprits attendent une solution de 
l'étude réelle des faits. 



XI. Du perreclioDnement den Kiencei moralM 
et politiques. 



11 nous semble que si les sciences morales 
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et politiques u'out pas produit tout ce qu'on 
devait en attendre, c'est parce qu'ellesont er- 
ré longtemps dans le vague; mais aussi nous 
croyons que nous sommes parvenus à une 
époque où elles peuvent être réduites à l'é- 
tat scientifique. Que convient-il de faire 
pour atteindre ce but? — 'disserter et discou- 
rir en prenant pour thèse tel fait que l'on 
accompagne d'une théorie plus ou moins 
séduisante, et que l'on entoure d'un bril- 
lant assemblage de généralités sonores. Non, 
on ne s'est pas perdu dans l'empyrée, quand 
oo a voulu étudier la constitutiou du globe : 
on a creusé la terre et observé patiemment 
les phénomènes de la nature. Les secrètes 
lois de la vie humanitaire ne se manifes- 
teront, elles aussi, qu'à la condition de 
scruter le passé et de méditer sur ses an- 
nales. C'est ainsi que , repoussant les pré- 
dictions de certaines théories sociales , nous 
ne regardons pas les sociétés modernes 
comme étant près de mourir, et que nous 
ne savons pas voir dans les nombreux évé- 
nements du passé une raison pour retro- 
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grader , parce que nous avons marché long- 
temps. Mais nous pensons que les sociétés 
qui, pour se rajeunir et vivifier les germes 
endormis de leur vitalité particulière, ont 
aujourd'hui pour elles la science et l'expé- 
rience , sont appelées à des destinées nou- 
velles et imprévues. Heureuses de leurs 
longs et utiles travaux , elles auront acquis 
le droit de se conduire et de se diriger 
dans l'avenir; et s'inspirant d'elles-mêmes , 
de l'élaboration de leurs idées, et des faits 
d'autrefois, elles renaîtront avec une se- 
conde jeunesse, et se perpétueront avec une 
nouvelle force. Ce n'est pas seulement la 
France, ou telle autre nation, qui marche 
isolée et solitaire : c'est l'Europe, c'est l'A- 
mérique , ce sont toutes les parties du globe 
qui , en se mêlant et en se communiquant 
leurs idées, avec la rapidité de la pensée, 
ne forment qu'une seule nation. De notre 
temps chacun se croit solidaire des erreurs 
(le tous, et les préjugés de chacun sont 
corrigés par les leçons et le fruit de l'ex- 
périence de l'ensemble. L'humanité a pour 
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se guider sur l'océan des âges, la scieuce 
du passé et l'amour de la vérité. Elle ne 
rentrera pas dans la barbarie; car, se pos- 
sédant elle-même, elle parviendra à pé- 
nétrer de plus en plus les secrets de son 
existence et ceux de ses destinées. 
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CHAPITRE II. 

QU'EST-CE QirUH SUJET D'HISTOIRE GÉSÉRALE? 



1. Importance de la qnealion. 

Se demander si les sujets historiques 
n'existent pas par eux-mêmes et indépen- 
damment de nos capricieuses conceptions , 
c'est se placer par rapport aux sciences mo- 
rales et politiques dans une situation ana- 
logue à celle où l'esprit humain se plaça le 
jour oïl, commençant à douter de l'impartia- 
lité de ses conceptions h à priori», il obser- 
va avec une juste défiance les phénomènes 
de la nature, et posa les bases fondamenta- 
les des sciences physiques. Mais le rappro- 
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chement entre ces deux ordres de comiais- 
saiicea ne peut être poussé plus avant. En 
histoire naturelle, on analyse tous tes corps, 
on descend aux plus petits phénomènes, 
et l'esprit avance graduellement en se re- 
posant sur des formules : dans Thistoire 
humaine, chaque problème soulève tout un 
ensemble d'idées et de sentiments dont la 
réunion constitue les mœurs et les croyan- 
ces d'une époque; de telle sorte que l'ob- 
servation ne peut avoir un champ moins 
étendu que l'individualité morale où se 
trouvent le fait et son développement im- 
médiat. L'historien ne découvrira donc la vé- 
rité qu'àdeux conditions qui consistentl'uneà 
diviser le plus possible l'objet de la science, 
l'autre à en étudier simultanément tous les 
points de vue, afln que les conclusions 
puissent être vérifiées et fécondées les unes 
par les autres. 

Mais, de la nécessité qu'il y a de diviser le 
plus possible les sujets d'histoire générale, 
il ne faut pas conclure qu'on puisse adopter 
une subdivision indéfinie , et opérer un mor- 
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cellement arbitraire des annalea humaines. 
Nous croyons au contraire que rien n'est 
moins susceptible de variantes que « la cods- 
litution » de chaque histoire générale : il 
est des classifications dont on ne peut pas 
en vain s'écarter; et si l'on divise un sujet 
qui réunissait déjà les conditions d'unité de- 
mandées, on travaillera en dehors de la 
théorie scientifique , on se trouvera sur le 
terrain des monographies ou des mémoires. 



n. Que la division ne doit pas eire arbitraire. 



Presque toutes les questions historiques 
devant être envisagées sous le point de vue 
de la «durée « ou du « temps», et sous celui 
de « l'étendue » ou de « l'espace » , il faut, 
dans la plupart des cas, qu'une œuvre d'his- 
toire générale présente une période chro- 
nologique, et qu'elle se renferme dans une 
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unité géographique ; d'où l'on doit conclure 
qu'il est nécessaire de counallre à fond les 
événements sur lesquels on se propose d'é- 
crire, avant de distribuer son sujet. Les su- 
jets ne peuvent donc être traités avec frnit 
qu'après avoir été élucidés et pour ainsi dire 
mûris par la lecture préalable d'autres livres 
bistoriques, tels que les mémoires , les dis- 
sertations, les monographies. Ainsi ensufn 
posant que les esprits eussent été portés par 
la faveur de l'opinion publique vers l'histoire 
générale pendant le XVIP et le XyiII" siè- 
cles, ils ne pouvaient qu'échouer dans leurs 
tentatives, puisque la numismatique, l'ar- 
chéologie du moyen-âge et tant d'autres 
sciences qui signalent les faits, ou qui, du 
moins par induction , en facilitent la con- 
naissance, n'existaient pas à cette époque. 
On manquait, en un mot, des travaux pré- 
paratoires indispensables. 

Nous croyons qu'il est possible aujour- 
d'hui de remplir les termes du programme 
't encyclopédique» tracé à l'historien : nous 
disons (' encyclopédique » , car l'histoire gé- 
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nérale doit être le tableau vivant des aiinates 
des populations, et une sorte de poème qui 
réunisse, avec autant d'ensemble que de vé- 
rité, tous les éléments de la vie sociale. Pour 
parvenir à réaliser des œuvres dans les> 
quelles la science et l'art se prêtent un mu- 
tuel secours , il faut trouver nécessaire- 
ment des sociétés uniformes, solidement as- 
sises , soumises à un régime particulier, et 
qui , nonobstant une certaine diversité d'u- 
sages et d'habitudes inévitable sur un ter- 
ritoire étendu ou cbez une population nom- 
breuse , offre néanmoins une circulation 
politique distincte et une circonscription 
morale tracée par le temps , les coutu- 
mes et les lois. Aussi l'historien ne peut- 
il être toujours exclusivement soumis à 
l'ordre des lieux ; tel pays aura eu une 
existence propre pendant quelques siècles , 
et comportera une histoire générale, tan-> 
dis que plus tard , mêle à un autre peuple , 
il perdra son individualité, et alors c'est 
de ce peuple que l'histoire générale devra 
plus spécialement s'occuper. 

7 
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Les conditions d'unité géographique et de 
succession chronologique réunies sont ordi- 
nairement nécessaires pour caractériser les 
sujets d'histoire générale. Il y a cependant 
quelques rares exceptions à cette règle. 
Quelquefois les annales de peuples errants 
tels que les Huns, les Wandales, n'ad- 
mettent pas d'unité géographique , et sem- 
blent n'être susceptibles que d'une mono- 
graphie. Nous ferons observer que la théo- 
rie de l'histoire générale que nous essayons 
de formuler étant surtout applicable à des 
populations parvenues à un état de civi- 
lisation avancée , il est facile d'eu réduire 
les règles , quand il s'agit d'une société 
moins perfectionnée : on doit suivre une 
méthode avec discernement, et en graduer 
l'usage suivant la nature des faits , des 
temps et des lieux. 
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e raal pas confondre les sukis oi 
historiques. 



Si l'historien ne peut arbitrairement créer 
les sujets , il ne lui appartient pas davan- 
tage de les associer ou de les confondre ; 
car, alors, non seulement le texte perdrait 
toute sa clarté, mais encore, en s' éloignant 
de la voie qui conduit à la solution des 
problèmes soulevés naturellement par le 
sujet, l'œuvre de l'historien ne réunirait plus 
les conditions d'unité et d'ensemble si né- 
cessaires pour approfondir l'étude des prin- 
cipes et des conséquences des faits. 

Le sujet une fois trouvé , on doit respec- 
ter les formes qui lui sont propres. 11 n'est 
jamais trop petit ou de trop mince impor- 
tance. Ainsi, pour étudier la France du mo- 
yen-âge, il faut le plus souvent adopter pour 
limites des sujets historiques celles des cir- 
conscriptions féodales qui ont eu chacune 
en particulier leurs chartes politiques et 
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civiles ; car elles étaient considérées comme 
autant d'états distincts enclaTés dans un 
vaste royaume dont le chef n'exerçait au- 
cune autorité réelle sur la plupart des grands 
feudataires : d'où il suit que l'histoire si 
curieuse et si peu connue de ces sortes de 
souverainetés, doit être traitée à part, lors- 
qu'on; troiiTeTunité politique et géographi- 
que qui constitue un être moral en histoire. 



IV. ne l'hiitoire universelle de la France , et do hisloire* 
générale! concemant m paji. 



Il est d'ailleurs teHe population , tel pays 
compris dans la circonscription de la France 
actuelle, qui ne pourront entrer dans l'his- 
toire de cette monarchie qu'à partir de leur 
réunion à la couronne ; car il faut éclaircir 
les termes, et se demander si l'histoire de la 
France d'aujourd'hui, c'est-à-dire une œu- 
vre dans laquelle seraient confondues les 
annales de toutes les populations qui ont for^ 
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mêla France actuelle, est possible. On peut 
produire une géographie historique où la 
description de contrées divei-ses soit pla- 
cée à côté d'un précis de leurs annales par- 
ticulières; on peut écrire une histoire uni- 
verselle de ce pays, dans laquelle on passera 
alternativement d'un sujet à un autre , d'un 
tableau à uu autre tableau : mais l'histoire 
générale de la France actuelle, c'est-à-dire 
un livre où tous les événements soient pla- 
cés dans l'ordre de leur succession morale , 
où l'effet ressorte naturellement de la cause , 
et la conséquence du principe, un livre où 
les épisodes ne soient pas plus étendus que 
le sujet principal, où les destinées générales 
de l'ensemble ne soient pas noyées dans des 
événements importants, sans doute, mais 
de nature et d'origine diverses, c'est-à-dire 
étrangers à l'objet réel de l'ouvrage, un tel 
livre , disons-nous, sera une œuvre à jamais 
impossible, car il est en dehors de tous les 
principes de la science historique. Nous 
essaierons de justifier cette théorie par un 
exemple pris dans la Gaule méridionale. 
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Jusqu'au XllI.' siècle , c'est-à-dire jus- 
qu'à l'époque de la réuaion du Languedoc 
à la couronne de France , l'histoire des 
populations qui habitaient le nord des Py- 
rénées est flutCtt celle des Wisigoths et des 
Sarrazins que celle des Franks ; d'où il suit 
qu'il est aussi hors de propos pour l'histo- 
rien de l'ancienne monarchie mérovin- 
gienne de raconter les événements qui con- 
cernent les pays situés au midi des Céven- 
nes, qu'il l'est pour celui de la France ac- 
tuelle d'étendre sa narration au-delà des 
Pyrénées , et d'écrire les annales des popu- 
lations Espagnoles. 

Si l'on se renferme dans la partie de la 
Gaule méridionale qui a porté, pendant plus 
de cinq siècles , le nom de Languedoc , et 
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qu'après avoir traversé les temps des do- 
minations Wisigothique et Sarrazîne , on 
continue à suivre le cours des annales des 
populations et des cités qui y sont com- 
prises, leur histoire générale se dédoublera 
en autant d'unités historiques qu'il y a eu 
de divisions féodales : car alors l'esprit lo- 
cal se développe progressivement, de nou- 
veaux groupes se forment , et chacun doit 
nécessairement avoir son histoire générale. 
Bientôt le comté de Toulouse et la vicomte 
de Ntmes sont complètement séparés d'in- 
térêts, et dans chacun de ces pays, com- 
me dans tous ceux qui formaient l'ancienne 
Gaule narbonnaise , les pouvoirs civils et 
militaires sont distincts. Vouloir faire l'his- 
toire de la province de Languedoc pendant 
l'ère féodale, c'est tenter l'impossible, car 
cette province n'existait pas à cette époque. 
Deux savants religieux de la congrégation 
de St.-Maur, Dom de Vie et Dom Vaissette, 
désirant se conformer au programme donné 
par les états généraux de Languedoc, ont 
dépensé de longues années de ti-avail, et 
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une érudition profonde à écrire les annales 
de cette partie de la France; mais s'ils sont 
parvenus à faire une compilatjon admirable 
de critique , s'ils ont l^é à la postérité 
la plus précieuse collection locale de char- 
tes et de documents que nous possédions , 
ils n'ont fait ressortir dans l'histoire de ce 
pays , ni sa physionomie , ni l'idée morale 
qui seule est appelée à rendre vivantes les 
annales si diverses des cités et des états 
féodaux de Languedoc. Ouvrez le beau livre 
si rempli de faits qu'ils nous ont laissé , 
vous y trouverez un ordre chronologique 
irréprochable , une saine appréciation criti- 
que des documents mis en œuvre ; mais il 
y manque la succession morale des faits , 
parce que les auteurs ont voulu faire l'his- 
toire de la province telle qu'elle était au 
XVIU." siècle; et que dans cette étendue 
de territoire, qui a subi tant de transfor- 
mations , ils ont fait entrer, en les disposant 
uniquement dans leur ordre de date, tous les 
faits renfermés dans les documents qu'ils 
avaient sous la main. Ce n'est donc pas 
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dans les principes de la science histori- 
que que les annalistes du Languedoc ont 
puisé ridée de la forme et de la division 
de leur livre , mais dans une donnée 
exclusivement géographique. Quel a été le 
résultat d'un si patient travail? Le livre 
répond-il à son titre? Non, ce n'est pas 
u une histoire générale » du Languedoc; 
mais le résumé de la plus grande partie 
des matériaux propres à écrire cette his- 
toire. Aussi, que d'événements oubliés, que 
de documents incompris ou négligés I Que 
de questions importantes n'ont même pas 
été soupçonnées par Dom Vaissette , et qui 
se seraient posées d'elles-mêmes; caria con- 
naissance de la cause force l'historien à en 
étudier la conséquence : et comme, en his- 
toire, toute conséquence devient à son tour 
une cause et réciproquement, les auteurs 
qui n'ont pas abordé ce genre d'étude s'ex- 
posent à traiter leur sujet sans en pé- 
nétrer-toutes les parties. Cependant on ne 
peut s'empêcher de reconnaître l'utilité in- 
contestable de cette œuvre de pure érudi- 
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tion , et uniquement destinée, par sa nature 
même, si ce n'est par ses auteurs, aux 
hommes spéciaux , c'est-à-dire aux esprits 
adonnés à la science historique. Mais au- 
jourd'hui faut-il continuer cette œuvre sur 
le même plan , ou la publier avec de nou- 
velles preuves et de nouveaux documents ? 
Si l'on adoptait cette méthode, l'œuvre de 
Dom de Vie et de Dom Vaissette pourrait 
prendre des proportions démesurées; car 
plusieurs volumes de mémoires et de pièces 
pouvant servir à l'histoire du Languedoc, 
ont été publiés, depuis peu d'années, sur 
l'Albigeois, le comté de Foix et d'autres 
pays dépendants de cette province. 

Le moment d'entrer dans une voie nou- 
velle est arrivé; on ne doit plus se borner à 
refaire les œuvres de l'école historique 
du XVIir siècle en les replâtrant d'archéolo- 
gie. Puisque les matériaux sont nombreux, 
il faut les mettre à profit , en chercher de 
nouveaux, reprendre les annales de la Gaule 
féodale à son origine , étudier son sujet 
au point de vue analytique et synthétique, 
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et rendre à chacun des états qui ont formé 
plus tard le Languedoc , la vie particulière, 
l'animation politique qui lurest propre. 

Nous avons choisi pour exemple le Lan- 
guedoc, parce que les annales de ce pays 
remontent à une très-haute antiquité , et 
qu'elles sont déjà fécondes en événements, 
sous la domination des Romains, des Wisi- 
goths et des Arabes; et aussi parce que cette 
province est l'une de celles dont l'histoire 
écrite ou la « bibliographie historique » mé- 
rited' être citée commeuneœuvre immortelle 
de l'érudition bénédictine. Cet exemple est, 
d'aiUeurs, assez complet pour démontrer 
que nous ne sommes pas les maîtres des 
sujets, mais qu'ils existent par eux-mêmes, 
et qu'il est important de les traiter dans 
les limites- tracées par les lieux, les épo- 
ques et les événements qui les ont fournis. 

Quand le Languedoc est réuui à la cou- 
ronne de France, il n'y a plus dans ce 
pays de vie particulière ; il ne reste alors 
qu'à faire l'historique de la décadence et 
l'anéantissement des pouvoirs locaux. ArrL- 



3.n.iizedby Google 



108 DEUXIEME PUTIE. 

ve-t-onà 1789, dès ce moment le niveau 
réTolutionnaire fait disparaître toutes les 
faibles traces du passé , et l'histoire gé- 
nérale , quelque mutilation qu'elle su- 
bisse , ne peut plus être écrite que pour 
la France ; car , sans même attendre cette 
époque , elle est devenue de tout point 
impossible pour les souverainetés féodales 
et pour les villes, du moment où elles ont fait 
leur entrée dans la grande famille française. 
Aussi, plus on avance, plus l'histoire de 
cette monarchie gagne en étendue; de même 
qu'un fleuve s'élargit à mesure que , s' éloi- 
gnant de la source , de plus nombreux afflu- 
ents viennent se mêler à ses eaux. 



e doîvenl [wu élre dédoublés ; il* k 
tiablu de leur nature. 



n'y a pas de petits sujets en histoire 
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générale , car tous ont une importance ré- 
elle, dès l'instantoù ils sont nécessaires pour 
compléter les annales du passé ; mais il ne 
faut ui les rapetisserni les écourter. Cesprin- 
cipes soQt surtout vrais et surtout applica- 
bles aux annales des civilisatioos modernes, 
où la féodalité occupe une place immense. 
Dès les premiers temps du moyen-âge, des 
seigneuries forment un sujet complet d'his- 
toire générale, etde grandes villes, quoique 
plus peuplées que ces petits états, manquent 
de l'unité et de l' ensemble qui caractérisent 
les individualités historiques. Faire l'histoire 
d'une ville qui était comprise dans une sou- 
veraineté féodale, c'est écrire une monogra- 
phie , c'est s'occuper exclusivement d'une 
K commune » ou d'une « université » , quand 
la ville qui était le siège de cette commune 
ou de cette université, doit être considérée 
comme la capitale d'un petit état; car ou 
l'auteur se renfermera dans les murs de la 
ville, et dans ce cas il scindera son sujet, 
ou il fera des excursions au dehors, etalors, 
infidèle à son litre , il écrira un livre d'his- 
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toire générale qu'il n'aura pas annoncé. S'il 
est vrai que jusqu'au XlX'siècle on ait négligé 
de s'occuper des masses, il y a peut-être au- 
jourd'hui une tendance à exagérer la part 
qu'elles ont prises aux éTénements politiques 
de la France. La commune ne doit jamais 
prendre la place du duché, du comté, etc.. 
Le tiers-état a, sans doute, joué un grand 
rôle au moyen-âge , mais il n'était pas seul 
sur la scène, et l'étudier à part n'est-ce pas 
s'exposer, en développant l'un des points 
de vue jusqu'à présent ignoré de notre his- 
toire, à accroître outre mesure l'impor^ 
tance d'une classe particulière de la société 
aux dépens de celle des autres classes ? 

Lorsque nous disons qu'un sujet ne doit 
pas être dédoublé, nous ue prétendons pas 
que toute histoire générale, celle de la 
monarchie française , par exemple , doive 
être nécessairement traitée par le même 
auteur; car une pareille œuvre comporte 
de nombreux efforts. Mais il est à propos 
de remarquer que quand il s'agit d'une 
aussi vaste entreprise, il faut que chaque 
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auteur traite une période historique , et 
Don des événements particuliers : de telle 
sorte que, eu plaçant les œuvres de divers 
auteurs suivant l'ordre moral et successif 
des faits , l'histoire générale de la France 
marche uniformément et sans épisodes bio- 
graphiques ou anecdotiques capables d'en 
interrompre le cours naturel. Disposez les 
histoires particulières déjà existantes des 
rois , des capitaines , des expéditions , ou 
des institutions qui concernent la France, 
à la suite des unes des autres suivant l'or- 
dre chronologique ou tel autre, vous ne 
parviendrez pas à former une histoire gé- 
nérale , parce que dans ces œuvres morce- 
lées et incomplètes le sujet se trouve véri- 
tablement dédoublé. 

On sent que nous ne voulons pas pros- 
crire tel ou tel genre de livres : au point 
de vue littéraire ou au point de vue de l'é- 
rudition, ils peuvent tous avoir leur valeur, 
ils peuvent même être fort utiles sous le 
rapport scientifique comme études prépara- 
toires , mais ils ne sauraient être classés au 
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nombre des livres d'histoire générale. On 
est libre, sans doute, de traiter un sujet 
quelconque , de le féconder par des décou- 
vertes , d'y ajouter tel ou tels développe- 
ments ; mais en s' abandonnant à son capri- 
ce, on court le risque de se trouver en dehors 
du domaine de la science historique : soit 
que l'on élargisse trop son sujet, soit qu'on 
le rapetisse , on s'expose à abandonner la 
voie rigoureusement scientifique. On pourra 
faire des monographies, de l'histoire mo- 
numentale , mais on n'entrera pas ainsi 
dans le vif de l'histoire générale. Suivant 
nous , rien n'est « si fatalement » divisé , 
distribué , classé et arrêté que les dimen- 
sions, la forme et l'étendue d'un sujet his- 
torique : en telle sorte que le programme 
de toutes les histoires générale nécessaires 
à la France, par exemple, peut être dé- 
terminé d'avance. 



3.n.iizedby Google 



vil. D« la métbode KicntiSque dam le« U 
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■ La composition du programme des his- 
toires générales nécessaires à la France , 
exige, avons-nous dit, la connaissance préa- 
■lable de nos annales. Si l'on objecte que 
nous nous servons de l'histoire pour faire 
l'histoire , nous répondrons que nous pre- 
nons la science au point où elle est par- 
venue, profitant de tout ce qu'elle a fait 
de bien , rendant hommage à tous les tra- 
vaux accomplis , et n'ayant nullement la 
prétention d'apporter une révélation nou- 
velle, une formule merveilleuse au moyen 
de laquelle on improvisera des chefs-d'œu- 
vre. Nous avouons même qu'au lieu de 
simplifier le travail , nous le rendons plus 
difficile; mais, d'un autre côté, nous avons 
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la conviction que nous dirigeons les études 
d'histoire générale vers un seul et unique 
but , que nous traçons la marche à suivre 
dans la distribution et la composition du 
grand œuvre historique , et que nous im- 
primons à cette branche importante des 
connaissances humaines un caractère réel- 
lement scientifique, caractère qu'il est né- 
cessaire de lui donner, si l'on veut faire 
largement entrer l'expérience du passé dans 
l'éducation publique, et éviter des longueurs 
et des pertes de temps inévitables avec « le 
laisser faire w actuel, c'est-à-dire en l'ab- 
sence d'une véritable doctrine historique. 
La composition de toutes les histoires 
n'est pas possible aujourd'hui, puisque pour 
chacune d'elles les études préalables n'ont 
pas été faites; nous croyons môme que 
la plupart ne seront d'abord que des es- 
sais sur lesquels il faudra revenir plus tard. 
Car ce n'est pas en reproduisant les anna- 
les des Franks dans les livres consacrés aux 
histoires générales de la Gaule féodale que 
l'on peut s'acquitter de la pénible tâche 
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d'historien. Les événements applicables à 
plusieurs parties du territoire français, dont 
les limites étaient autrefois <( internationa- 
les, j» puisque ces divers pays formaient de 
véritables petits états, ces événements , di- 
sons-nous , doivent être réduits à de justes 
proportions. Tout ce qui n'est pas rigoureu- 
sement nécessaire à l'intelligence des faits 
relatils au sujet que Ton traite , est un hors 
d'œuvre dangereux; car l'unité du livré se 
perd dans le développement de toutes ces 
généralités, et les répétitions ou résumés 
qui sont nécessaires dans l'art oratoire sont 
complètement inutiles en matière d'histoi- 
re générale. La narration doit être rapide 
sans que toutefois on doive en retrancher les 
détails pour les placer dans les notes; car, 
s'ils sont caractéristiques ils deviennent 
indispensables au récit, et s'ils sont indif- 
férents ils occupent dans les notes la place 
naturellement destinée aux dissertations 
qui éclaircissent les points douteux ou aux 
textes qui renferment les autorités. Dans 
tous les cas l'historien doit être clair et 



S.q.tizecIbyGoO'^lc 



116 DEUXIÈME PARTie. 

précis. La diffusion est un signe infaillible 
d'insuffisance ; et la science historique 
comme l'art d'écrire exigent une forme 
aussi laconique que le sujet peut la com- 
porter. 

De même que les paysages reproduits par 
les peintres ne peuvent rien comprendre au- 
delà de ce que le spectateur embrasse d'un 
seul coup d'œil , de même le titre du sujet 
doit donner une idée complète d'un livre 
historique. La distribution des parties, des 
sections, des chapitres ne peut pas être 
arbitraire, mais elle doit être prise dans 
le fond de l'histoire , aiin de contribuer à 
éclaircir le sujet , en mettant en lumière 
les diverses parties qui le composent. 

Ne parler des événements des nations ou 
des populations voisines, qu'afin que le lec- 
teur puisse reconnaître le milieu dans lequel 
il se trouve, sans recourir à d'autres livres; 
se renfermer rigoureusement dans son sujet 
sans l'isoler d'une manière absolue; faire 
tout concourir à un seul but, c'estr-à-4ire 
à la connaissance de la vie politique et 
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Ultime du pays dont on écrit l'histoire ; lie 
rien laisser de vague dans son récit , et ne 
se contenter jamais d'un à peu près , parce 
que l'histoire générale, telle que nous la 
concevons, doit avoir des dimensions ar- 
rêtées et appréciables à tous les points de 
vue ; se tenir toujours à la hauteur de l'his- 
toire générale, et pour cela s'inspirer des 
détails et s'en servir pour poétiser l'ensem- 
ble , en évitant toutefois d'en embarrasser 
le récit ou de le rendre minutieux, telle 
est la tâche imposée aux historiens des an- 
ciens états politiques de la Gaule féodale, 
et à tous les sujets d'histoire générale ana- 
logues. 

On peut avec des « à peu pr^ » écrire 
une histoire de France vague et redondante , 
où tout ne sera vu que dans le lointain, 
sur un plan très-éloigné , et comme à l'ex- 
trémité d'un vaste horizon; mais lorsqu'il 
s'agit de suivre des événements détaillés , 
et dont il faut expliquer les circonstances 
les plus importantes, il devient impossible 
d'échapper, par le vague de l'expression, 
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à la âdélité des peintures, et de déguiser 
le vide des faits par l'appareil des systèmes; 
car tout' se trouve sur les premiers plans, 
et l'on y voit toutes les figures de grandeur 
naturelle. Une erreur qui passerait inaper- 
çue dans une histoire universelle , devient, 
en histoire générale, une tâche ou une 
impossibilité. Quand un auteur fait fausse 
route, il est forcé de s'arrêter; s'il marche 
et va en avant malgré les invraisemblances 
de son récit , il ne formera plus que des ta- 
bleaux fantastiques et qui ressembleront à 
tout excepté à la vérité. On est fondé à dire 
dans ce sens que les histoires générales ne 
peuvent pas être invraisemblables , sans 
heurter le sens commun ; et que, lorsque , 
au contraire, elles auront pour éléments 
des faits vrais et sainement appréciés, elles 
seront la vériBcation et comme la contre- 
épreuve les unes des autres. 

L'histoire générale qui s'applique à un 
sujet restreint en apparence , n'exige pas 
moins d'étendue dans les vues que celle qui 
a pour objet une grande nation; mais elle 
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exige en outre une grande précision dans 
la recherche et l'appréciation des faits, a- 
fîn d'arriver à la solution des problèmes si 
variés qu'elle renferme. Nous avons déjà 
parlé des questions dont la solution était 
impossible sans le secours des histoires de 
la Gaule féodale ; il est encore une foule 
de matières qui ne peuvent être définiti- 
vement traitées qu'après que les travaux 
de ce genre seront exécutés sur tous les 
points de la France. L'histoire des institu- 
tions politiques et religieuses, celle du droit 
civil français , celle du droit municipal , 
celle de la noblesse, les notions précises sur 
la statistique relative à des époques an- 
ciennes , et tant d'autres traités que l'on 
attend encore de la science historique, ne 
pourront avoir un degré d'exactitude réelle 
qu'autant que les diverses parties en auront 
été appréciées dans les histoires générales 
qui nous manquent. 

On nous dira, peut-être, que des travaux 
faits du point de vue exclusif des institutions 
politiques, du droit civil et des autres ma- 
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tières, pourront, eux aussi, fournir des a- 
perçus nouveaux aux historiens. Oui , sans 
doute, répondrons-nous, mais avant tout, 
les pubticistes et les jurisconsultes doivent 
aller puiser les éléments de leurs livres 
dans les diverses histoires générales de la 
France. A l'avenir, et à leur tour, celles- 
ci se compléteront, de ce qui leur manque- 
ra , au moyen de travaux spéciaux. Aussi 
proclamerons-nous très-haut l'utilité des 
monographies ou des traités particuliers 
sur telle ou telle autre matière accessoire 
à l'histoire générale ; mais en considérant 
l'état actuel des études historiques , nous 
n'hésiterons pas à soutenir que le temps 
d'écrire les annales de la Gaule féodale est 
arrivé, et que le moment est venu de pro- 
céder méthodiquement en employant tous 
les documents découverts au service de la 
véritable science historique. 
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d'arl en bis loi re générale. 



Quoique ilous cherchions à introduire 
dans l'histoire générale la méthode ri- 
goureuse des sciences exactes, il ne s'ensuit 
pas qu'elle ne comporte , suivant nous , au- 
cune espèce d'ornement. Après que l'his- 
toire a été étudiée comme une science , 
elle doit être considérée comme un art j 
non seulement il faut se préoccuper du fond, 
mais encore la forme ne doit pas être né- 
gligée. II y a même une sérieuse difficulté 
à faire entrer des faits réels, dans un ré- 
cit clair et rapide, et à les embellir par 
les qualités de la diction. L'histoire de- 
vant être un tableau fidèle des événe- 
ments, il ne suffit pas d'avoir pénétré les 
causes et les résultats des faits, il faut 
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encore les faire revivre aus yeux de la 
postérité : le récit exige donc uoe grande 
fidélité de peinture, c'est-à-dire , le senti- 
ment poétique dans l'écrivain. Quant à la 
propriété de l'expression, et aux autres rè- 
gles du style, elles appartiennent plutôt à la 
rhétorique de l'histoire qu'à la théorie de 
cette science ; aussi renverrons-nous aux 
traités de littérature tout ce qui concerne le 
style et la diction , l'art de fondre les détails 
et les descriptions , la distribution des par- 
ties , les épisodes et les transitions. Nous 
avouerons cependant que, quoique les rhé- 
teurs aient consacré plusieurs pages à cette 
matière, il nous semble qu'après quel- 
ques indications générales Vhistoire est 
peu susceptible de préceptes littéraires ab- 
solus : car tes sujets d'histoire générale 
ressortant de la nature même des choses , 
et ne pouvant pas être créés d'une manière 
arbitraire, chaque genre de sujet réveille 
l'idée de la forme historique qu'il comporte. 
On comprend la portée des préceptes litté- 
raires dans une œuvre d'art pure et simplfl 
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où il est permis d'ajouter et de retrancher 
suivant le goût particulier de l'auteur. Mais 
en histoire générale la dimension et la forme 
du récit n'est pas plus arbitraire que la 
« délimitation » et le plan du sujet. 



Une histoire n'est ni longue ni courte de 
sa nature, elle comporte un juste dévelop- 
pement , et son étendue ne peut être dé- 
terminée que par le nombre des faits qu'elle 
renferme, et les circonstances qui les carac- 
térisent. Car les livres d'histoire générale 
ne devant pas être d'insipides abrégés rér 
duits à l'état de squelettes, la variété des 
événements peut , à elle seule , orner et 
diversifier le récit. En reproduisant les faits 
dans toute leur vérité , l'historien n'a pas à 
craindre la monotonie , parce que , en gé- 
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néral, les faitE se succèdent sans se res* 
sembler. Quoique^ suivant certains auteurs, 
l'histoire plaise toujours quelle que soit la 
manière dont on t'écrive, noua conseillons à 
l'historien de s'inspirer profondément de 
son sujet pour devenir l'élégant interprète 
de la vérité , et de ne jamais oublier qu'il 
faut plaire pour instruire. 

En résumé, trouver des sujets d'histoire 
dans lesquels la vérité historique puisse 
marcher et se développer sans interruption 
ni embarras, exposer les faits , tantôt sui- 
vant l'ordre chronologique, tantôt suivant 
l'ordre de leur enchainement moral , ne 
jamais oublier dans quel but l'histoire est 
écrite, c'est-à-dire, viser à l'intelligence 
naturelle des faits, à la vérité du récit, 
dans un but d'instruction et d'éducation 
publiques, tels sont les grands principes 
qui doivent diriger en matière d'histoire 
générale. 
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X. DitScultél que prétenlcol le« aurrct 
d'histoire génénie. 



Les questions soat si nombreuses, les ob- 
jetâ à étudiet semblent si multipliés, qu'au 
premier aperçu on craint de s'imposer, en 
procédant à cet examen , une tâche qui 
dépasse la durée de la vie de l'homme. Mais 
quand on songe que le travail peut se sub- 
diviser, que les études encyclopédiques de 
l'historien n'ont à s'appliquer que sur un 
étroit espace , ou sur une partie restreinte 
du temps , on comprend la possibilité d'at- 
teindre le but. Après plusieurs années d'un 
travail persévérant, car lors même que l'on 
est précédé dans la voie de la science par 
les livres d'érudition des deux derniers siè- 
cles, on n'en est pas moins obligé de déchif- 
frer par soi-même une foule de documents 
négligés jusqu'ici et de discuter des auto- 
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rites DOuvelleB ; après plusieurs années , 
disons-uous , ou peut espérer de donner à 
la France une histoire générale réellement 
utile. Si la part de profit et de gloire que 
prend l'historien aux productions littérai- 
res de son époque semble modeste, les ré- 
sultats de ses travaux sont réels et dura- 
bles. On rend, en effet, plus de services 
à son pays, en lui apportant quelques faits 
bien étudiés , quelques conséquences bien 
déduites, un seul tableau enfin, mais com- 
plet, mais vrai de la vie de nos ancêtres, 
qu'en remplissant plusieurs volumes de gé- 
néralités sonores et vides, qui plongent les 
esprits dans de vagues illusions , quand ils 
ne les égarent pas dans de déplorables so- 
phismes. Cette œuvre est belle et sociale , 
car après l'étude patiente des textes et des 
monuments locaux, il faut se livrer à l'ap- 
préciation morale des faits, les relier à 
l'ensemble des événements contemporains 
de ces époques éloignées, faire de tous ces 
détails une sorte de drame propre à la fois 
à éclairer l'esprit et à former le cœur. 
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Les dissertations, les mémoires, les mo- 
nographies, les publications de documents 
inédits , dont nous avons reconnu toute 
l'utilité , exigent moins de temps et d'éla- 
boration que les travaux d'histoire géné- 
rale ; car les faits peuvent se détacher et 
être étudiés isolément ; la matière est facile 
et la moisson abondante ; tout produit, sous 
la main de l'auteur, des pages et des vo- 
lumes. Mais ne prendre de tous tes docu- 
ments que la substance ; quand les pro- 
blèmes n'ont pas été résolus , quand les 
questions sont neuves et qu'il devient né- 
cessaire de- les débattre , se livrer à de 
longues recherches et n'en donner que la 
conclusion; résumer de longues, méditations 
en quelques lignes , telles sont les disposi- 
tions qu'il faut apporter, ou si l'on veut, 
tels sont les sacrifices qu'il faut faire à une 
œuvre d'histoire générale. 
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XI. Motirs qui rendent néfesMire la corn [Hisit ion des 
(Mirrei d'biilolre générale. 



La publication des documents inédits ne 
combat aucune idée reçue , ne renverse au- 
cune allégation tant qu'ils ne sont pas mis 
en œuvre. Rien de plus inoffensif que cette 
masse compacte de publications , tant 
qu'elles ne sortent pas des mains du pa- 
léographe ou de l'antiquaire ; mais dès que 
l'historien s'en empare , on est surpris de 
tout' ce que ses études découvrent d'erro- 
né, d'hypothétique et de conjectural dans 
les auteurs qui ont la prétention d'ensei- 
gner l'histoire. Nous pensons que si sur 
les divers points du territoire national, des 
hommes de conscience et de bonne volon- 
té recevaient la mission de biflfer des his- 
toires de France les plus répandues, tout 
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ce qui est hasardé, inexact, ineomplet ou 
faux , du point de vue de leurs études par- 
ticulières f il resterait peu de pages intac- 
tes de celles qui, de près ou de loin , par- 
lent de* sujets spéciaux traités ou à trai- 
ter dans les histoires générales de la Gaule 
féodale. 

L'insuffisance des études locales n'a pas 
été, avons-nous dit, la seule cause qui ait 
compromis le sort de la science historique; 
les auteurs modernes ont eu le tort de se 
préoccuper outre mesure de l'antiquité et 
des événements contemporains, c'est-à-dire 
des idées classiques et de celles que leur 
donnait le monde au milieu duquel ils vi- 
vaient. Ils ont TU dans l'histoire de la con- 
quête et de la nationalité frankes , ou bien 
un seul peuple se personnifiant de bonne 
heure dans ses chefs, comme Rome dans 
Rémns et Romulus , ou bien l'idéal d'une 
monarchie qui, sous Clovis, avait résumé 
toute la France, comme sous Louis XIV. 
Mais on oubliait que la part des masses a 
^té grande dans ce pays,, et qu'il a fallu 
9 
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de longs siècles de combats et de luttes 
pour fondre et mêler ensemble tant d'élé- 
ments divers de nationalité qui se mani- 
festent dans les moeurs, les usages et les 
idiomes des divers petits états de l'ancien- 
ue Gaule. Que de problèmes à résoudre 
au moyen d'études approfondies sur les 
rites locaux, les vies des saints , les tra- 
ditions, les vieilles moeurs en un mot! De 
combien de moyens ne disposons-nous pas 
pour éclairer nos origines ! Que de ressources 
ne trouverons-nous pas dans les diplômes 
des rois, les chartes des corporations, des 
seigneurs et des communes, les débris des 
monuments des siècles passés, et jus([ue 
dans la nomenclature des mes, des places, 
des hameaux , des villages et des àtés de 
notre territoire ! Que de renommées étein- 
tes , que d'illustrations oubliées à ressus- 
citer! 
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i la France. 



Si les études sur les histoires générales 
des anciens états féodaux de la Gaule n'é- 
taient pas commandées par la nature même 
des événements^ on devrait encore s'y livrer 
pour y trouver un moyen de soumettre les 
faits à une critique approfondie; car l'exé- 
cution de travaux partiels offre la mé- 
thode la plus sûre pour sortir de ces vagues 
généralités qui, confondant tout, ne produi- 
sent aucun résultat pratique. Nous ne sau- 
rions assez le répéter, l'histoire générale 
de la France, si l'on entend par là l'histoire 
des événements qui se sont passés sur certai- 
nes parties du territoire continental de la 
France actuelle, est une œuvre impraticable 
tant que ces parties n'ont pas été réunies 
à la couronne. 
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On comprend qu'on puisse faire l'histoire 
générale des Franks et des Français, l'his- 
toire générale de la monarchie franke et 
française : on comprend qu'on puisse écrire 
l'histoire de l'humanité, d'une nation, d'une 
population particulière ; on comprend enfin 
que partant d'un point de vue unique, on fas- 
se tout converger vers le même but, qu'on 
mette au service des études dirigées dans 
un même sens, toutes les données et tou- 
tes les conclusions tirées des histoires parti- 
culières auxquelles on emprunte des points 
de vue qui contribuent à leur tour à former 
une généralisation plus grande. Si l'on com- 
prend de pareils travaux pour la France , 
on chercherait en vain comment, du point 
de vue purement géographique, tel que 
serait celui de l'histoire de la France con- 
temporaine, de la France constituée parles 
traités des Ryswick et de Vienne, on pourrait 
écrire une histoire générale de la France. 
Cette configuration purement moderne ne 
peut se prêter à une œuvre historique qui 
remonte un peu haut. Ainsi l'histoire de 
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France ne commence qu'en 1477 pour les 
habitants de la Boulogne , en 1640 pour 
ceux du Roussillon; avant ces Coques ils 
ne connaîtront les annales de leur pays que 
par les histoires de leurs provinces. 

Lorsque toutes les histoires générales qui 
nous manquent auront été écrites , le passé 
et l'avenir de la France seront mieux com- 
pris. Ces histoires auront un triple résultat: 
Elles formeront d'abord des oeuvres à part, 
que rien ne saurait remplacer, et qui sont 
indispensables à la science, si l'on veut a- 
voir une histoire complète de toutes les 
populations qui forment la France d'aujour- 
d'hui , et éclaircir toutes les questions re~ 
latives à leurs annales religieuses, civiles et 
militaires. Mais ce n'est pas seulement com- 
me œuvres d'érudition, c'est encore comme 
œuvres morales et politiques que les histoi- 
res générales doivent être encouragées : car 
elles serviront à éclairer les populations de 
la France, qui s'ignorent encore elles-mê- 
mes, sur les destinées de leur propre patrie , 
et stir leurs véritables origines , à les in- 
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terresser au récit de leurs rësistaaces et de 
leurs triomphes, de leurs défaites et de 
leurs vitfoires, enfin à leur dévoiler les 
secrètes raisons de tant de guerres, d'al- 
liances et de traités. Grâce à cette con- 
naissance intime et profonde, et c'est là 
le dernier résultat des travaux dont nous 
demandons l'exécution , l'historien de la 
nationaUté franke pourra raconter, avec 
une grande précision de langage, les nom- 
breuses révolutions qui ont agité la patrie 
commune et découvrir les puissantes lois 
de sociabilité qui ont donné naissance à une 
grande nation et l'ont placée à la tête des 
peuples civilisés. 
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MOYENS DE TIUiTER 

LES DIVERS SUJETS D'HISTOIRE GÉNÉRALE 

QUI CONCERNENT A LA FRANCE, 



I. De l'association deB iolelligencea. — laletrenUoadel'lDBtilul. 



Les travaux' longs et variés qu'exige la 
coDDaissance approfondie des annales de 
la France ne peuvent être exécutés qu'en 
associant à une pensée commune tous les 
esprits qui cultivent l'étude de l'histoire. 
Cette alliance se formerait d'elle-même; 
et le temps , en faisant justice des œu- 
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vreg qui seraient en dehors d'une saine 
théorie, ne manquerait pas d'amener cet- 
te uniformité de méthode et cet ensemble 
de vues indispensables pour imprimer 
une direction régulière aux travaux histo- 
riques. Mais ne coDTÎent-it pas de déve- 
lopper des progrès dont on aperçoit les 
germes , et de hâter ainsi la réalisation 
d'une œuvre aussi émiaemmmt nationale, 
en provoquant, dans ce bat, l'association 
des intelligents? 

Puisqu'il existe en France un corps sa- 
vant dont l'autorité est généralement re- 
connue , et dont les jugements sont pres- 
que toujours sanctionnés par l'opinion pu- 
blique , ne devrait-on pas placer sous sa 
direction l'avenir des études historiques re- 
latives à ce pays? Il nous semble que l'Ins- 
titut de France, qui a déjà tant fait pour 
diverses branches de l'histoire générale , 
est appelé à faire beaucoup encore. 
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If. Aperfu d« IraTsui hùtoHquM acvomplii u 
de riniiitui. 



Arant d'exposer nos idées sur ce que nous 
souhaiterions que l'Institut tentât de faire 
à l'avenir, il est juste de rendre hommage 
aux résultats qu'il a déjà obtenus , et de 
rappeler la grande part qui lui revient dans 
le progrès des études historiques depuis 
le commencement du XIX' siècle; car sans 
remonter plus haut, et afin d'arriver plus 
vite à la mission spéciale que cette savante 
société a tout nouvellement remplie , nous 
nous bornerons à mentionner, en passant, 
les mémoires publiés sous ses auspices, 
antérieurement à 1810. A cette époque, 
le ministre de l'intérieur s'adressa aux 
préfets et aux autorités locales pour avoir 
des renseignements » utiles à l'histoi- 
re ». Mais l'insuffisance des réponses qui 
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parvinrent au gouvernement fit compren- 
dre qu'il fallait recourir à l'intervention 
d'une compagnie spécialement vouée à des 
travaux d'érudition, et qui sait toujours 
trouver des collaborateurs ou des corres- 
pondants aptes et actifs. Sur l'invitation du 
gouvernement, l'académie des inscriptions 
et belles-lettres organisa, en 1817, des re- 
cherches sur t-oute l'étendue de la France; 
elles devaient remonter aux temps les plus 
reculés, et descendre jusqu'au XV' siècle. 
C'est sur le plan indiqué par cette compa- 
gnie, qu'en 1818, le ministre de l'intérieur 
fit un appel à tous les hommes instruits et 
laborieux, qui s'occupaient de l'histoire et 
des monuments locaux. Après ces tâton- 
nements, la « Commission d'histoire et des 
antiquités de la France » fut instituée ; elle 
fit son premier rapport le 20 juillet 1821 . 
En 1825 elle prit le nom de « Commission 
des antiquités de la France » , et en 1825 , 
celui de « Commission sur les moyens d'en- 
courager et de faire continuer les recher- 
ches des antiquités de la France ». 
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Cette <»mmissioa a ouvert des çouuours 
annuels, à la suite desquels plusieurs prix 
ont été décernés par le ministre de l'inté- 
rieur jusqu'en 1830, en 1831 et 1852 par 
le ministre du commerce et des travaux pu- 
blics, enfin, eu 1833, par le ministre de 
l'instruction publique, suivant le départe- 
ment auquel a successÎTement ressorti l'Ins- 
titut, qui semble être naturellement placé 
dans les attributions du ministère chargé de 
diriger l'instruction générale de la France. 
Le premier volume des mémoires présentés 
à l'académie des inscriptious et belles-lettres 
par les savants qui lui sont étrangers, ren- 
ferme la liste des travaux couronnés, depuis 
1821 , par la >< Commission des antiquités 
nationales ». On y voit des points nombreux 
d'érudition discutés et éclaircis, de précieux 
monuments décrits et étudiés. 

D'un autre côté l'académie française et 
l'académie des sciences morales et politiques 
ont aussi encouragé, dans leurs concours 
périodiques, l'étude de l'bistoire. 

L'académie française , à la vérité , n'a 
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décenië pendant longtemps que les prix 
d'éloquence, de poésie et de vertu; mais 
depuis plusieurs années , le prix Gobert a 
donné à ses concours une tendance mar- 
quée vers les études historiques : ainsi le 
legs fait à cette compagnie par Monthyon, 
quoiqu'il ne fût pas destiné à encourager 
spécialement cet ordre de travaux, a ser- 
vi quelquefois à récompenser des oeuvres 
d'histoire. Il nous semble que la forme 
littéraire devient de jour en jour moins 
exclusive dans les concours ouverts par l'a- 
cadémie française. 
L'académie des sciences morales et poli- 
tiques , rétablie le 26 octobre 1832 , a 
dû employer quelques années à compléter 
l'organisation de son personnel , et celle 
de ses travaux intérieurs j mais bientôt 
une part considérable a été faîte par elle 
à l'étude des questions historiques. Dès le 
7 avril 1838 , elle a généreusement déli- 
béré qu'elle publierait dans ses mémoi- 
res les travaux des savants qui lui sont 
étrangers, et dont elle couronnait les oeu- 
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vres dans les concours annuels où la phi- 
losophie , la morale , la législation , le 
droit public et la juri^rudence sont sourent 
étudiés du point de vue historique. Mais 
il nous semble que c'est surtout à la seo- 
tion d'histoire générale qu'il est réservé, 
par la nature même de ses attributions , 
d'étendre largement les termes de ses 
programmes et de devenir le puissant au- 
xiliaire des progrès de la science dont nous 
exposons la théorie. 

C'est ainsi que sur les cinq classes qui 
composent l'institut, trois s'occupent de 
travaux historiques , et les encouragent 
régulièrement chaque année. L'académie 
des beaux-arls , elle aussi , ne peut res- 
ter indifférente à l'étude du passé ; car il 
est ditBcile d'apprécier les conceptions 
du génie de l'homme sans se préoccuper 
des circoDStances au milieu desquelles el- 
les apparaissent. Aussi voit-on fréquem- 
ment des questions historiques se débat- 
tre dans le sein de cette compagnie. L'a- 
cadémie des sciences , dont les théo- 
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ries sont pour la plupart l'œuvre des 
temps moderoes, est de toutes le^ classes- 
de riostitut, celle qui parait être la plus 
indépendante du passé , quoiqu'elle s'y 
rattache par sa section de géographie. Mais 
il faut dire que , à mesure que nous avan- 
çons , elle en devient trihutaire même par 
les autres branches des sciences naturelles ; 
car hientôt la physique et la chimie auront 
aussi une longue histoire , et les annales 
des temps modernes mériteront, dans peu, 
les méditations de tous ceux qui s'occupent 
de sciences expérimentales. 

Ainsi, nous nous retrouvons aupomtde 
vue d'où nous sommes partis ; car nous 
disions en commençant , que l'histoire gé- 
nérale résumait toutes les sciences. Or, sui- 
vant la constitution actuelle de l'Institut, l'a- 
cadémie des sciences morales et politiques 
vient après les quatre autres, parce qu'elle 
a été réorganisée ta dernière ; et dans 
cette même académie , la section d'his- 
toire générale se trouve placée après cel- 
les de philosophie , de morale , de légis- 
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lation , d'économie politique comme si elle 
devait avoir la mission de résumer l'ea- 
semble des connaissances dont s'occupe 
l'Institut, c'est-à-dire de formuler la scien- 
ce humaine considérée d'un point de vue 
synthétique ou social. 



U1.D« Il direction de* travaai biatoriques, el de la liberté da 

choix deinjeli à traiter ponr lesconcoQrsaDoael* 

de rinslilul. 



A la vue de ces travaux si variés , on 
sent que les individualités, unies entre elle 
par une doctrine commune, peuvent, jus- 
qu'à un certain point, remplacer les an- 
ciennes corporations. Mais il est impossible 
de ne pas reconnaître que si l'Institut a 
couronné quelques œuvres bien conçues et 
bien exécutées , un grand nombre de tra- 
vaux mentionnés dans les rapports annuels 
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n'ont produit aucun résultat pratique. On 
ne peut s'empêcher de déplorer que d'aussi 
patientes veilles et des facultés remarqua- 
bles soient quelquefois employées , sans 
méthode et sans opportunité, à des études 
improductives dans les circonstances ac- 
tuelles. 

n est hon , sans doute , de laisser dans 
les concours une place au libre arbitre ou 
à la spontanéité des auteurs ; car il est tels 
sujets d'érudition qui ont été traites, et 
auxquels, peut^tre, personne ne songerait, 
quoiqu'ils soient d'une utilité incontestable. 
Mais ces questions ne devraient entrer 
que pour une faible part dans les con- 
cours annuels. Il y a un inconvénient réel 
à laisser ainsi l'ensemble des travaux his- 
toriques sans direction; car certains points 
sont trop étudiés , et d'autres , qui lais- 
sent cependant une lacune dans la scien- 
ce , ne sont pas même abordés. La spon- 
tanéité est bonne en toutes choses ; mais 
elle a son mauvais cAté , comme la concur- 
rence en matière d'industrie. S'il importe 
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aujourd'hui aux manufacturiers d'aToir 
une haute directiou et de connaître les 
proportions qu'il serait imprudent de dé- 
passer, quand il s'agit de la mise en cir- 
culation des produits industriels ; il im- 
porte aussi de frapper juste en matière 
d'histoire générale , et de diriger toutes 
les études vers les points les plus fécon- 
dants du passé. 

Mais s'il est désirable qu'aucune œuvre 
ne soit abandonnée au caprice, jusqu'à ce 
que la France entière ait une histoire 
vraiment nationale , n'est-il pas à craindre 
que les auteurs refusent de se conformer à 
un plan tracé d'avance, et que les efforts 
de l'Institut ne viennent se briser con- 
tre des difficultés insurmontables 7 Nous 
ferons remarquer, à cet égard , que les con^ 
currents deviennent chaque aunée de plus 
en plus nombreux , en ce qui concerne les 
travaux relatifs aux « antiquités nationa- 
les » , et que le système que nous pro- 
posons a été déjà essayé avec succès sur 
de faibles proportions} car, chaque année, 
10 
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les diversëB académies dëcerneat des 
prix sar des sujets indiques par elles, et 
il est rare que la même question ne soit 
pas traitée simultanément par plusieurs 
ooncurrents. 



IT. Du jROgnmme dn faiilotm génénta «t d« U térûion 
det lirre* birioriqnef . 



C'est donc à l'Institut qu'il appartient 
de dresser le programme des sujets d'his' 
toire générale qui doivent être actuellement 
traités, et à en déterminer les dimensions 
scientiSques, c'est^'à-di^e, 1* l'espace chrcH 
nologique qu'ils doivent comprendre , en 
fixant l'époque à laquelle ils doivent com- 
mencer, celle à laquelle ils doivent s'arrè* 
ter, 2* les portions du territoire qu'ils doi- 
vent embrasser, 5° les parties dans lesquel- 
les, à cause de leur conformité avec d'autres 
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sujets, ils ne peuvent plus être to'ait^ à 
titre d'histoires générales, mais seulement à 
titre de dissertations , de mémoires , de 
considérations ou de recherches. 

Quant aux grands travaux d'érudition 
déjà mis au jour, tels que « l'Art devérifiei 
les dates, le Gallla Christiana, l'Histoi- 
re littéraire de la France , h etc. , l'Institut 
pourrait en entreprendre la révision, en dé- 
clarant que les erreurs qu'on y découvrira 
seront « primées » dans les concours an- 
nuels. Cette mesure est d'autant plus im- 
portante que l'autorité de ces recueils 
est généralement acceptée; ils doivent donc 
être soigneusement revisés , si l'on ne 
veut pas exposer les auteurs des histoires 
générales qui concernent les états féodaux 
de la Gaule , à s'égarer dans leurs recher- 
ches. La mention de toute erreur commise 
parles savants auteurs de ces grands recueils 
à l'occasion d'une date , d'un nom , d'un 
fait, nous semble devoir être soigneusement 
consignée dans les « Mémoires de l'Institut ». 
3i l'on craignait de multiplier les volumes, 
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bn pourrait se borner à imprimer les con- 
clusions des dissertations couronnées , dont 
les textes manuscrits seraient déposés, dans 
ce cas , en double exemplaire , savoir : 
l'un dans les archives du palais de l'Insti- 
tut , et l'autre à la bibliothèque royale. 

En exposant nos idées sur l'enseignement 
historique (IV partie , chapitre 2") nous con- 
tinuerons à indiquer les moyens d'obtenir le 
complément , si considérable , des œuvres 
nécessaires à la connaissance approfondie 
de nos annales , et le perfectionnement ou 
du moins la révision des précieux travaux 
d'érudition qui nous ont été légués par le 
XVn» et le XVIII* siècles. 
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DE LA SUCCESSION MOHAtE DES FAITS. 
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CHAPITRE I. 

LA. PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE N'EST PAS UNE SaEMCG. 



I. De» préjugés hûlorique». 

Si les historiens ont, de nos jours, Ta- 
vantage de pouToir profiter des travaux 
accomplis par ceux qui les ont précédés, 
ce n'est qu'à la condition de distinguer soi- 
gneusement, parmi ces derniers, ceux qui 
ont produit des œuvres d'érudition de ceux 
qui, ayant voulu résoudre tous les problè- 
mes d'après des indications incertaines ou 
sans données suffisantes , se sont bornés à 
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hasarder des théories vagues et erronées. 
Il y a peu de questions qui n'aient à com- 
battre d'avance des préjugés établis, des 
interprétationB ingénieuses , des formules 
d'autant plus commodes qu'elles sont plus 
vagues, et que, s' appliquant à un grand 
nombre de cas, elles semblent répondre 
à tout. 

n est plus difBcile de désapprendre les 
faux systèmes que d'étudier et d'adopter les 
bonnes méthodes ; car on ne se dégage pas 
sans de grands efforts des anciennes théor- 
ries qui constituent la base de nos connais- 
sauces historiques depuis nos premières im- 
pressions de collège. II faut, cependant, 
pour arriver à la vérité, entrer dans le cœur 
de l'histoire, et s'interdire toute espèce de 
divagation dans le champ illimité des hy- 
pothèses et des systèmes. Ainsi l'historien 
doit abandonner les formules algébriques 
relatives ' aux causes générales de l'en- 



< Wegelîa, mémoires sur la philosophie de l'histoire , 
1773-1779. 
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sification des principes des éTénements hu- 
mains, donnée par Goodillac' , et n'être pas 
plus l'esclave de l'école érudite et religieuse 
duXVII'siède, que de l'école critique, philo- 
sophique et anti-religieuse du XVlir, ou de 
l'époque politique et fataliste du XIX*. Cha- 
cune de ces théories peut bien donner l'im- 
pulsion à la pensée, et inspirer quelques heu- 
reuses solutions à l'historien, mais il ne 
faut régler sur aucune d'elles la marche à 1 
suivre pour écrire l'histoire. ^ J 

Nous ne donnerons donc comme type d'u- 
ne œuvre d'histoire générale , ni l'histoire 
théologique de Bossuet, ni l'histoire rail- 
leuse de Voltaire; et nous n'aimons pas 
davantage qu'elledeviennel'instrumentd'un 
parti , comme elle l'a été sous la plume du 
comte de Montlosier, qui avait commencé, 
du reste , à écrire « par ordre » et avec un 
système indiqué d'avance, son livre » De la 

' Condillaci Bistoire générale des hommes et dei em- 
pires, 1798. 
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moDarchie française depuie son établisse- 
ment i usqu' à nos jours » , Employer l'histoire 
au serrice des systèmes , c'est la dépouiller 
de toute espèce de dignité et en faire un 
oracle complaisant. La simple chronique est 
préférable à l'histoire ainsi faite; car, énon- 
çant des faits isolés, mais vrais, quoique in- 
complets, elle inspire une conBancedural^e 
qui n'est subordonnée ni à l'influence des 
idées religieuses > ni aux préoccupations 
politiques : tandis que l'histoire systémati- 
que perd ou recouvre son crédit suivant les 
passions du moment , et les préjugés de 
caste ou de parti de ses lecteurs. 

La science ne s'accommode pas mieux 
de la sécheresse de l'école dite histori- 
que. L'histoire romaine de Niébufar, les 
grands travaux de Sismondi ne 'sont pas 
non plus des modèles d'histoire généirale, 
car il y manque la vie. Nous rendons hom- 
mage aux consciencieuses recherches que 
ces savante auteurs n'ont pas cru pouvoir 
remplacer par des généralités superficiel- 
les ; mais nous préférerions que l'idée mora- 
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le, d'autant pluB précieuse qu'elle serait te 
résultat de la méditation des faits, vint com- 
pléter et animer les diverses parties du su- 
jet, en lui donnant cet ensemble saisissant 
et vrai qui fait de l'histoire le tableau réel 
de la vie humaine. II faut cependant avouer 
qu'un grand nombre de sujets ne peuvent 
être encore traités que du point de vue 
de l'érudition, et qu'ils ne comportent que 
des essais ou des travaux préparatoires. Mais 
de pareilles tentatives sont essentiellement 
préférables à des théories vaines et indé- 
finies, véritables mers sans rivages où l'on 
ne peut manquer de s'égarer : car, ei, de pri- 
me abord, wi ne produit pas une œuvre 
complète , on n'en a pas moins émis une 
œuvre profitable, et de laquelle la postérité 
pourra déduire des conclusions utiles à la 
science. 



II. Du bit et de l'brpolhésc. 
Utùs plusieurs écoles ne voudront pas 
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nous laisser sur le terrain de l'éraditioD. 
Subordonnant le fait à l'idée, elles regar^ 
dent rhistoire comme impossible , sans 
une idée conçue « à priori ». L'école dite 
historique leur répondra que les faits pro- 
duisent les idées ; et nous nous trouverons 
alors entre les deux systèmes qui divisent 
l'humanité depuis près de deux mUle ans , 
entre Aristote et Platon , les empiristes et 
les idéalistes , les réalistes et les nominaux. 
D'après les uns, les idées universelles exis- 
tent réellement et s'individualisent dans les 
objets dont elles constituent l'essence que 
nous apprécions par l'expérience ou l'obser- 
vation : d'après les autres, les universaux ne 
sont que de pures dénominations qui ont une 
existence indépendante des choses, et qui ne 
correspondent à aucune réalité dans la na- 
ture des objets, en sorte qu'il faudrait con- 
clure de la définition des choses à leur na- 
ture. 

Tous ces débats scolastiques peuvent être 
intéressants du point de vue purement spé- 
culatif; mais au fond et dans la pratique. 
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nous croyons qu'il y a nécessité d'employer 
l'analyse et la synthèse , l'observation et 
le raisonnement pour arriver à l'apprécia- 
tioD complète des éléments de l'histoire. 
Nous répondrons donc aux idéalistes que 
les faits , mais les faits bien étudiés , cons- 
tituent la science historique ; et que , s'il 
en est ainsi , plus est grand le nombre de 
ceux que l'on connaît, et mieux on remplit 
les conditions exigées pour arriver à la dé- 
couTerte de la vérité. Or , il n'y a pas en- 
core assez de faits profondément connus 
pour qu'on puisse vérifier toutes les idées 
ou toutes les hypothèses. Nous répondrons 
aux réahstes qu'il n'y a pas encore assez 
de faits bien étudiés pour pouvoir inspi- 
rer toutes les théories, et que du reste nous 
défions les historiens d'apprécier les faits 
a sociaux » , et les faits qui n'ont pas ce ca- 
ractère ne sont pas du domaine de l'histoire 
générale, sans les rapprocher des notions 
essentielles de justice et de morale. 

Ainsi, les deux écoles nous semblent for- 
cées de reconnaître l'importance et la né- 
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cessité de compléter les études, encore sî 
peu avancées, qui concernent les faits hu- 
mains, si on les considère dans leurs princi- 
pes et leurs conséquences. Quand on veut 
pénétrer les lois de l'organisation intérieure 
et de la marche de l'humaiiité^ ne faut-il pas 
posséder à fond la connaissance des diverses 
parties qui composent le corps social? Qu'im- 
porte la distinction des doctrines, si les 
deux écoles sont forcées de s'incliner derant 
les faits ; car les faits sont tout aussi né- 
cessaires pour vérifier l'exactitude d'une 
théorie posée » a priori » que pour remonter 
du particulier au général. Un système sans 
contrôle, sans vérification possible est une 
hypothèse purement gratuite, repoussée par 
la droite raison. Pour mériter quelque cré- 
dit, tout système doit eomparattre au tri- 
bunal de l'histoire ou des faits , et rece- 
voir la sanction de la réalité pratique. L'é- 
tude des faits est donc indispensable, et la 
science historique aura toujours une influen- 
ee décisive sur la philosophie de l'histoire 
dans les opinions même de l'école îdéaliate. 
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ï)u reste , nous dirons aux deux écoles 
qu'il nous semble qu'aujourd'hui il est im- 
possible d'étudier un fait sans tenir compte 
de la théorie ou de l'idée; car l'intelligence 
de l'homme ne doit jamais être considérée 
d'une manière isolée, et abstraction faite 
du milieu dans lequel il se trouve placé , 
c'est-à-dire, de la culture intellectuelle et 
morale qui est le fruit des civilisations an- 
tiques et des civilisations modernes. Et lor^ 
que nous exigeons de l'historien « l'expéri- 
mentation morale», n'est-ce pas dire que 
nous regardons comme lui étant indispen- 
sable, la faculté d'appréciation morale et 
pratique des faits humains aussi complète 
que possible. D'aiUeui^ , si nous posons 
comme une règle oesentielle la nécessité de 
se conformer pour la dâimîtation des su- 
jets à un programme général dressé d'avan- 
ce, ce plan n'est-il pas déjà un « a priori » 
et peut-on dire que la méthode que nous in- 
diquons soit purement expérimentale? 

NoUs objectera-t-on que nous avons un 
trop grand respect pour les faits : mais nous 
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n'entendous point que l'historien en devienne 
l'esclave , et nous nous gardons bien de les 
laetlre à la place du droit et de la morale. 
Nous pensons qu'il faut s'inspirer de l'his- 
toire, pour préparer le dëTeloppement de la 
science sociale, et féconder ainsi les princi- 
pes d'éternelle justice par l'étude des faits. 
Les grandes vérités morales sont les axio- 
mes de la science historique , et peuvent 
servir, comme nous l'avons prouvé en com- 
mençant, à soumettre à la critique les don- 
nées de l'érudition elle-même. Mais, àrex' 
ceptioD de ces axiomes sur lesquels tous 
les peuples sont d'accord, et qui sont fon- 
dés sur l'essence mâme de la nature hu- 
maine, on ne peut déduire ou vériBer les 
autres lois humanitaires qu'au moyen de 
l'observation ou « a posteriori. >i Or , il est 
possible d'appliquer à l'histoire un des prin- 
cipes de la méthode suivie par l'esprit mo- 
derne pour arriver à l'exactitude, lequel 
consiste en ce que des faits sans importan- 
ce apparente, quand ils sont considérés cha- 
cun en particulier , deviennent , si on les 
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réunit saivant certaines règles puisées dans 
le fond même du sujet , la base des théo- 
ries les plus complètes. Ainsi l'étude des 
faits historiques non pas considérés isolé- 
ment , mais disposés et reliés par la métho» 
de scientifique dont nous essayons d£ don- 
ner la théorie, peut amener à des résul- 
tats certains et conduire l'homme à la vé- 
rité. 



III. Quelle est U véritable Kience oouTelle ? — Du n Discoun 
«UT Ja méthode ■;(■«« Novnm argiDom *. 



On a beaucoup exagéré riufiuence de la 
philosophie de l'histoire sur les sciences 
morales et politiques : la philosophie de l'his- 
toire n'est pas, suivant nous, une science, 
c'est l'histoire générale qui est la science 
dont la philosophie de l'histoire n'est qu'une 
partie, fort importante sans doute , mais 
It 
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essentiellement dépendante et ins^arable 
de l'histoire générale. Quelques critiques^ 
qui n'ont envisagé que le point de Tue de 
Fërudition, ont pensé qu'il suffisait, dans 
tous les cas, d'exposer les faits et les auto- 
rités sans émettre aucun jugement, et ils 
ont ainsi mis en doute l'utilité ou même la 
réalité de la philosophie de l'histoire dans 
la science historique. Nous avons déjà dit 
que l'histoire générale n'était pas un simple 
exposé chronologique des faits ; et quant à 
la question de savoir si la philosophie de 
l'histoire a une valeur réelle dans l'état ac- 
tuel des connaissances historique», nous 
répondrons : oui, si l'on entend par la phi- 
losophie de l'histoire l'étude de l'enchaîne- 
ment des faits sociaux et l'intelligence de la 
plupart des lois de leur succession morale : 
non , si l'on enteud par philosophie de l'his- 
toire tel ou tel autre système général em- 
brassant des formules immuables sur le 
passé, le présent et l'avenir de l'humanité. 
Et si nous exprimons un tel sentiment, ce 
n'est pas que nous désespérions des progrès 
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de la science , et que nous pensions que 
l'homme doive être pour jamais impuii^ant 
à découvrir les formules des destinées de 
l'humanité; mais, c'est que nous tes regar- 
dons comme d'une déducUon ou d'une véri- 
fication impossible dans l'état actuel des 
études historiques. 

Les questions relatives à la science de l'his- 
toire ont une trop grande importance pour 
qu'elles ne doivent pas être considérées de 
leur véritable point de vue , au milieu des 
révolutions intellectuelles de l'époque mo- 
derne. Nous allons donc prendre les choses 
à leur origine, afin d'arriver, s'il se peut, 
à une conclusion digne de la hauteur du 
sujet lui-même. 

Lorsque la découverte de l'imprimerie , 
celle du nouveau monde et les discussions 
religieuses et philosophiques sur le libre 
examen eurent, pendant long-temps, agité 
les peuples , l'esprit moderne commença 
à se recueillir , et se trouvant à la gêne 
dans la logique d'Aristote et la scolastique 
qui avait soumis le moyen-âge à une au- 
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tre autorité que celle de la raisoo , il é- 
prouva le besoin d'une révélation scienti- 
0que ; alors apparurent deux hommes de 
génie , connaissant à fond les choses et les 
affaires de leur siècle , lesquels érigèrent 
la raison en autorité, et lui donnèrent des 
règles pour en diriger les opérations et eu 
prévenir les écarts. L'un fat la plus grande 
gloire scientifique de la France et donna 
le '< Discours sur la méthode pour bien 
conduire sa raison et chercher la vérité , » 
l'autre publia te « NoTum organnm » ou les 
« Aphorismes sur l'interprétation de la na- 
ture et le règne de l'homme » : nous avons 
nommé Descartes qui a créé l'esprit phi- 
losophique moderne , et l'a fait entrer dans 
l'église avec Bossuet , Fénélon , Pascal , 
Malebranche ; et Bacon qui , devinant au 
moyen de ses règles les découvertes prati- 
ques de Galilée, son contemporain, s'appli- 
quait surtout à l'observation de la nature , 
et en tirait une science réelle, dont New- 
ton démontra l'étendue et la profondeur. 
Mais , ni Descartes, ni Bacon ne s'occu- 
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pèrent de la' méthode de l'histoire; et tau- 
dis que les sciences naturelles et la philo- 
sophie acquéraient un caractère d'exac- 
titude qui distinguera à jamais les décou- 
Tertes des temps modernes de celles de 
l'antiquité , les études historiques restaient 
stationnaires ou se renfermaient exclusive- 
ment dans des travaux de pure érudition. 
Cependant l'histoire ne pouvait être classée 
par analogie , ni avec les sciences phiIosi>- 
phiques, ni avec les sciences naturelles, et 
les méthodes propres à celles-ci ne pouvaient 
lui être appliquées d'une manière absolue ; 
car , d'un côté , l'histoire recherchant et re- 
produisant les faits , il semble que, sous ce 
rapport , elle est simplement un art , une 
connaissance technique; mais, d'un autre 
côté, la mission principale de l'historien eon- 
sitant à découvrir le rapport qui existe entre 
les faits et les idées humanitaires, il faut né- 
cessairement dégager les idées du monde des 
faits dans lequel elles sont comme enve- 
loppées. Or , ces faits diffèrent par leur 
nature de ceux qui font l'objet de la philoso- 
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phie prO{)i'ement dite : donc la notion de la 
loi iutéi'ieure et du fond des événements 
ne peut être que le résultat d'une véri- 
table science dont les procédés ne doivent 
être confondus ni avec ceux des sciences 
naturelles, ni avec ceux des sciences méta- 
physiques : car s'il existe quelque analogie 
extérieure entre eux, les règles fondamen- 
tales de ces procédés ne doivent pas être 
confondues. 

Bacon qui a été regardé comme le plus uni- 
versel et le plus éloquent des philosophes , 
traite de l'histoire comme de toutes les au- 
tre connaissances humaines, avec des vues 
plus larges que les auteurs de l'antiquité et 
ceux du moyen-âge. Mais ce grand législa- 
teur de la philosophie physique enseigne 
que lorsque l'observation a pour objet la 
nature, elle en déduit une véritable sci- 
ence, tandis que lorsqu'elle s'applique à 
la vie humanitaire, elle ne peut produire 
que des résultats chimériques. Bacon ne cro- 
yaitdonc pas à la réalité des sciences morales 
et politiques. Aussi, quand il s'occupe de 
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l'hisloire laquelle touche essentiellement à 
la morale et à la politique, n'a-t-it plus cette 
sûreté de méthode qu'il met en usage avec 
tant de succès, quand il s'agit de l'ëtude 
de ta nature. Au lieu de donner une doc- 
trine, au moyen de laquelle on puisse con- 
cilier la clarté et la précision avec le déve- 
loppement esthétique du sujet, ce qui est le 
propre de toute méthode , il se borne à éta- 
blir, sans qu'aucune idée réellement scien- ' 
tifique préside, dans cette circonstance, à 
son œuvre, de nombreuses distinctions dans 
les genres, ce qui est la négation de toute 
doctrine. Les privilèges que Bacon attachait 
aux sciences naturelles. Descartes les ré- 
serva bientôt pour la philosophie et tes ma- 
thématiques. Mais l'histoire, encore ense- 
velie dans les langes de l'érudition, ne se 
présentait aux yeux de l'immortel auteur du 
« Discours de la méthode » que comme une 
étude obscure, inconsistante, et peu pro- 
pre à devenir jamais l'objet des méditations 
sévères de la science. Les temps n'étaient 
pas encore venus, et les philosophes du 
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XVr siècle, qui furent des novateurs si har- 
dis eu métaphysique , n'abordèrent jamais 
ni les questions sociales ni les questions hu- 
manitaires. ' 

Ainsi rien ne fut spécialement tenté pour 
constituer la méthodologie de l'histoire lors 
de la grande rénovation des sciences. Au 
XVIP siècle , Bossuet , l'organe le plus élo- 
quent de l'Eglise gallicane, lapremicre église 
du monde après l'église universelle, signalait 
l'existence des lois providentielles qui gou- 
vernent le genre humain. Presque au mê- 
me moment le vaste génie de Leibnitz ex- 
primait ses pressentiments sur le rôle futur 
de l'histoire. Au XVIir siècle, Vico affirmait 
que l'étude du développement de l'humanité 



' B Je ne saurais aucunement approuver, dît Des- 
cartes, CCS Immeurs brouillonnes elinquièles, qui D'étant 
appelées ni par leur naissance ni par leur fortune au 
maniement îles afTaircs publiques, ne laissent pas d'y 
faire touJDurs en idée quelque nuuvelle réformalion... » 
Cet îilusli-e penseur et ses preniiors disciples sentaient 
qu'ils avaient besoin de se faire pardonner les révolutions 
radicales qu'ils accomplissaient dans les régions les plus 
élevées de l'intelligence. Nous avons personnifié dans 
Descartes le mouvement pliilosnpliique qui prépara son 
avènement; car il fut précédé par de courageux nova- 
teurs qui doivent être regardés au même titre que lui 
comme les créateurs de l'esprit scienliliqne moderne. 
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constituait une « Science nouvelle » dont 
il présagea par un sublime instinct le pro- 
chain avènement à la haute direction des des- 
tinées humaines. Mais cette vaste concep- 
tion demeura incomplète : comme s'il eut suffi 
à la gloire de Vico d'annoncer le règne de la 
« Scienza nuova » , il ne se préoccupa nulle- 
ment de ses procédés , et il étudia les consé- 
quences avant d'avoir fixé les règles , ou du 
moins ilétablit un système sans contrôle pos- 
sible. Arrivant à la fin du XVIII" siècle, nous 
rencontrons le génie aussi profond que 
lumineux de Kant. L'illustre auteur de la 
(( Critique de la raison pure » a étendu le 
domaine de Ja métaphysique en donnant 
un caractère plus scientifique aux connais- 
sances rationnelles spéculatives : mais il est 
à regretter que la méthodologie des scien- 
ces morales et politiques ne soit pas deve- 
nue comme la science trauscendentale l'ob- 
jet de ses puissantes méditations. 

C'est la science de l'histoire générale qui 
est, suivant nous, la véritable « science 
nouvelle » ; c'est elle qui est réellement 
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la base du mouumcnt historique sur lequel 
00 inscrivait les mots de >i Scienza nuova », 
et dont le faîte ne pourra être terminé 
qu'après une longue préparation et avec le 
concours d'innombrables ouvriers : car tou- 
tes les forces de l'esprit humain sont en- 
core nécessaires pour retrouver le sens des 
faits historiques, ainsi que pour les exposer 
avec le génie de la vérité. On tentera en- 
suite, en mettant en œuvre ces diverses 
notions , de vérifier, au moyen de l'histoire 
générale, les formules humanitaires posées 
« à priori » ou de les en déduire. En at- 
tendant on peut hasarder des hypothèses , 
systématiser des séries d'événements vraies 
ou fausses , mais toujours insuffisantes , 
sans obtenir un résultat digne de l'exacti- 
tude et de la rigueur de déduction de l'esprit 
moderne. L'homme ne peut franchir impu- 
nément la science des faits ou de l'histoire. 
Quand les annales des peuples de l'anti- 
quité, du moyen-âge et de l'époque modenie 
auront été élucidées sous l'empire d'une mé- 
thode scientifique , on pourra déduire ou 
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vérifier les formules immuables des desti- 
nées générales de l'humanité. Mais jamais 
l'étude de ces formules ne constituera une 
science à part ; car , si l'on se livrait à des 
travaux spéciaux dans cet ordre d'idées, 
on ne ferait qu'adopter un genre histori- 
que particulier tel que l'histoire des insti- 
tutions, des mœurs, des opinions, du droit 
public , etc. La philosophie de l'histoire ne 
sera donc jamais que la conséquence et la 
ctmctusion de l'histoire générale. Car, après 
les vérités morales qui sont comme en de- 
hors et au-dessus des faits , tous les déve- 
loppements dont elles sont susceptibles , et 
les théories particulières qui découlent de 
l'histoire ne peuvent être que le fruit de 
l'expérience humaine. Soit que l'esprit hu- 
main s'élève du particulier au général, des 
phénomènes à leurs lois, soit qu'il suive 
l'ordre inverse, les faits sont toujours in- 
dispensables pour déduire ou pour vérifier. 
Lcy-sque nous avons parlé de la « consti- 
tution » des sujets d'histoire générale ou 
des « individualités historiques » , nous n'a- 
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vooB pas manqué de signaler comme un sujet 
complet et d'une exécution possible, l'his- 
toire de l'humanité entière dont les lois 
universelles , quand les lois sociales qui di- 
rigent la marche des nations seront en gran- 
de partie connues , renfermeront tout ce que 
les formules de la philosophie de l'histoire 
peuvent avoir de plus élevé et de plus vrai. 
Voilà donc l'individualité historique la plus 
compréhensive, celle dont les conclusions 
seront l'élément générateur des lois huma- 
nitaires. Car, l'humanité et l'univers, mis 
en rapport sous la direction de la providen- 
ce, engendreront nécessairement pour l'his- 
torien , mais à la condition d'être complè- 
tement connus par lui, une unité morale 
et une véritable science dont l'intelligence 
lui sera révélée au moyen de la réunion 
de tous les faits sociaux et de leur combi- 
naison méthodique. Il nous semble que 
ces deux opérations de l'esprit humain doi- 
vent nécessairement produire une notion 
nouvelle qui ne peut découler que d'une 
théorie scientifique, c'est-à-dire d'un en- 
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semble complet de connaissances définieB 
dont le nombre n'est pas arbitraire, et dont 
la comparaison , l'assemblage et l'ordre res- 
pectif doirent être soumis à des règles pui- 
sées dans le fond du sujet. Or, dans la 
méthode que nous essayons d'esquisser, le 
caractère des éléments est indiqué, et il est 
reconnaissable ; le plus petit fait doit être 
examiné en détail, et son exactitude véri- 
fiée jusque dans sa particularité la plus fu- 
gitive au point de vue le plus général du 
sujet, et classé dans l'ensemble suivant l'or- 
dre de succession morale; de telle sorte que, 
dans le grand inventaire des actes de l'hu- 
manité, il ne puisse être ni imaginé, ni 
omis aucun fait social , et que chacun d'eux 
ait sa place invariablement fixée dans les 
livres d'histoire. 

Tel est l'esprit des règles que nous avons 
tracées pour la plupart des sujets histori- 
ques. Or, comme les annales de l'humanité, 
c'est-à-dire, l'histoire de toutes les popula- 
tions qui ont paru successivement, ou simul- 
tanément sur la terre, doivent être sou- 
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mises aux mêmes règles, il s'ensuit que rien 
ne dépend du caprice de récrivain en ma- 
tière d'histoire générale , et que la philoso- 
phie de l'histoire devient une déduction 
rigoureuse d'une série réelle d'événemeuts, 
dans laquelle tout se succède sans jamais 
recommencer. 



IV. DiverK* cooclntioiu d'un même antÉcédepU 



La véritable philosophie de l'histoire ne 
peut point varier suivant les lieux et les 
temps; elle ne doit ni aller de Vico à Hegel, 
de celui-ci à Herder, de Herder à Condor- 
cet , ni se métamorphoser en un procédé 
sociétaire , et servir alors de texte à toute 
espèce d'utopies que l'on parvient toujours 
à justifier en taisant ou en déguisant cer- 
tains faits, en donnant à d'autres une im- 
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portanee exagérée , et en les pliant tous à 
un parti pris, à une idée préconçue. 

Vice, dans sa « Science nouvelle », semble 
avoir tenté d'écrire plutôt la prophétie phi- 
losophique et fatale de l'histoire humaine, 
que les annales réelles de l'humanité. Il 
puise sa science à deux sources, la philo- 
sophie morale et la philologie : avec la 
philosophie il cherche à découvrir le vrai, 
avec la philologie le certain; avec l'une il 
étudie te développement de la raison , avec 
l'autre il explique le sens caché des fables, 
les allégories des temps héroïques , le lan- 
gage, les traditions. Suivant lui chaque 
peuple a sa vie particulière, laquelle a trois 
manifestations : la première, religieuse; les 
législateurs sont alors les dieux eux-mêmes: 
la seconde, héroïque; les demi-dieux ou les 
héros président , durant cette époque, aux 
destinées générales : la troisième, purement 
humaine; c'est l'ère de l'émancipation des 
peuples ou de la société civile. Avec cette 
période, Vîco arrivant à l'histoire certaine, 
suppose que les nations, conformément à la 
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nature éternelle et commune de leurs prin- 
cipes dont, suivant lui, la civilisation ro- 
maine est le type le plus complet, que les 
nations, disons-nous, parcourent succes- 
sivement un espace déterminé , et que cha- 
cune en son temps commence et 6nit sa 
marche dans le même cercle. Il regarde com- 
me impossible la pluralité des mondes, et 
si, dit-il, il en existait d'autres que celui 
que nous habitons, ils subiraient les lois in- 
variables qu'il assigne à notre globe. Quand 
Vico touche terre, quand il aborde, après 
une longue navigation, à travers les pre- 
miers âges , un pays dont les formes sont 
plus arrêtées que celles de l'âge héroïque , il 
pose comme axiomes de la science sociale , 
divers principes qui ne nous semblent pas 
applicables à toutes les circonstances ana- 
logues. 

Plus poétique, mais plus obscur et plus 
vague dans ses solutions , Herder ' s'efiFor- 



* Herder , Idées sur la philosophie de l'bisloire du 
genre humain, Irad. de l'Allemand, par H. Quinel, IMT. 
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çant d' individualiser l'humanité , comme 
Vico a cherché à individualiser les peuples , 
Herder, disons-nous, voit dans l'histoire 
universelle la victoire constante de l'infini 
sur le fini , de la liberté sur l'esclavage : 
la personnalité de l'homme passe inaperçue 
au milieu du tableau des révolutions qui 
sont le résultat de l'essence même de l'u- 
nivers. Dans ce système les phénomènes 
historiques se lient à la nature elle-même 
dont toutes les forces réunies sont la ma- 
nifestation de Dieu , et dont les combinai- 
sons successives engendrent tous les êtres. 
Par assimilation aux productions du globe , 
les événements humains, émanant d'une 
créature presque exclusivement sensilive , 
sont considérés comme sujets à des lois é- 
temeiles et immuables, et semblent être, 
de même que les minéraux et les plantes , 
une excroissance du monde extérieur , sou- 
mise à l'inÛuence du climat, et au mouve- 
ment général et progressif de l'univers. 
L'histoire n'est alors que le tableau des 
combinaisons successives ou du balance- 
12 
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ment harmonique des forces de la nature , 
dans le sein desquelles se manifestent les 
facultés de l'homme déposées en lui de toute 
éternité. 

Hegel, ' idéalisant d'une manière absolue 
le système de Schelling^ lequel associe la 
matière à l'esprit dans* une essence consi- 
dérée d'une manière absolue , nous révèle 
l'âme universelle du monde, qui chez l'hom- 
me a quatre manifestations : le substantiel, 
l'inâni ou l'immobile , en Orient; l'indivi- 
duel , le fini ou le variable , en Gi'èce ; la 
lutte de ces deux principes dans la vieille 
It^die, et le résultat de cette lutte, en Oc- 
cident. 

Scblegel ' résume toute la philosophie de 
Thistoire dans rexplication de la marche 
suivie par l'humanité, pour retrouver la pa- 
role primitive révélée à l'homme, dépositai- 



' Hegel , Système de la science , Esquisse <le la philo- 
sophie du droit , 1807-1831. 

' Fréd. Schlegel , Philosophie de l'hisloire , irad. de 
l'Allemand , par M. Léchai , 1836. 
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ve infidèle de ce précieux bienfait. D'après 
les théories de cet écrivain , toute l'histoi- 
re doit se résumer dans la combinaison de 
la liberté humaine et de la force matérielle , 
du bon et du mauvais principe. 

Boulanger ' , Turgot ' , Condorcet * et les 
disciples de Kant * , écrivent l'histoire du 
point de vue de la perfectibilité indéfinie. Les 
doctrines de cette école , que l'on pourrait 
appeler l'école française, supposent un pro- 
grès incessant qui est l'unique but auquel 
tendent à la fois l'individu et les peuples 
pour réaliser les phénomènes dont l'ensem- 
ble constitue la vie de l'espèce humaine. 

Il suffit de la revue rapide de ces divers 



. * lluulangur, L'unliqulto dévoilée, t76C. 

^ Turgot , Thùscs soutenues à la Sorbonnc , dans ses 
reuires, )808~l8n. 

' Condorcet, Tal)lenu liislorique des progrts «le rcsprit 
liiimain 1791. 

. '' Kanl, Rase (l'une mûl.tgihysique des moeurs, 178H; — 
Principes mélapliysiqiips de la science du droit, 1790 ; — 
fl divers fragments. 
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systèmes, et de mentionner Ballanche ' , de 
Maîstre', de Bonald*, S'.-Sîmon*, Fou- 
rier * dont nous n'aborderons pas les théo- 
ries, pour démontrer la variété infinie que 
l'on rencontre dans les formules humanitai- 
res. Ce que nous en avons dit nous semble 
propre à mettre en lumière le désaccord 
des doctrines philosophiques en histoire. 

Nous ne savons pas voir dans toutes ces 
théories, plus ou moins hasardées, plus 
ou moins ingénieuses , plus ou moins sé- 
duisantes , le haut enseignement et la pro- 
fonde moralité de l'histoire. On peut dans 
cette matière déployer de brillantes idées 



' Ballanche , Palingénésie sociale , iB50. 

' De Malslre , Essai sur le principe générateur des 
coDsltlutions politiques , 1810 — Soirées de St.-Pélers- 
bourg, 1821. 

'De Bonald, Théorie du pouvoir politique et religieni, 
17M. — Législation primitive, IS03. 

* Sidnt-Smon , Nouveau Christianisme . I8ia. Le Pro- 
ducteur, rOrgaoisateur. 

'Fourier, Théorie des quatre mouvements 1808, Le 
nouveau monde industriel, Le phalanstère. 
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et les exprimer avec un rare talent ; mais 
elle ne s'en réduit pas moins, lorsque jus- 
tice est faite du prestige et de l'appareil 
du langage, à des propositions essentielle- 
ment hypothétiques au sujet des faits réels 
qui doÎTent être cependant la leçon vivante 
et comme l'évangile de l'humanité. 



V. Des doctrines et tics sciences morales et politiqurs. 



Il est nécessaire de distinguer les sciences 
des doctrines, et la philosophie de l'histoire 
qui a pour but de découvrir dans les faits ce 
qu'ils ont de plus général, de ces procédés 
sociétaires si nombreux, dans lesquels les 
auteurs , sans base fixe , sans point d'ap- 
pui solide , dissertent sur des hypothèses, 
et aspirent à réglementer les destinées hu- 
maines d'après une pure utopie. Avec l'u- 
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nique secours d'une fausBC scieuce dénuée 
d'axiomes et de principes, on ne peut avoir 
ni la prétention de formuler des systèmes 
politiques, des chartes ou des constitutions, 
ni celle de diriger les affaires ou les idées. 
C'est là cependant le spectacle que présen- 
tent fréquemment les civilisations modernes. 
Aussi voyons-nous des discussions philoso- 
phiques se renouveler périodiquement d'é- 
poque à époque. Quand on donnera plus 
d'importance et de développement aux faits, 
les sciences morales seront moins problé- 
matiques , et les solutions qu'elles donne- 
ront plus vraies et presque certaines. Il nous 
semble que leur progrès est corrélatif à celui 
de l'histoire générale elle-même; car la 
mission de l'historien, comme celle de l'hom- 
me d'état , consiste, en corrigeant la raison 
par le sentiment et le sentiment par la rai- 
son, à faire entrer la politique des souve- 
rains et des peuples dans les principes de la 
moralité la plus élevée. 

S'il a régné tant de vague dans les études 
morales et politiques, c'est parce qu'en don- 
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nant un trop libre essor à l'hypothèse, oh 
est sorti du monde réel , c'est parce que Ton 
a assigné à la philosophie un rôle qui ne lui 
appartient pas. Percer l'enveloppe du mon- 
de visible pour chercher la loi des phénomè- 
nes sociaux, au moyen de la réflexion , dans 
un monde idéal, c'est chercher à l'aide de 
l'intuition qui n'est applicable qu'aux études 
de l'homme considéré individuellement ou 
de la psychologie, la connaissance des lois de 
sociabilité : c'est abuser d'une science, et 
l'appliquer à la discussion de questions qui 
ne sodt pas dans son domaine naturel. Quand 
il s'agit de matières politiques ou morales, 
il faut s'attacher à connaître et à approfon- 
dir la cause et les effets des événements , et 
rechercher dans les annales des peuples les 
véritables lois des destinées humaines, au 
lieu d'imaginer des principes de conventions 
purement utopiques, et qui, quoique revê- 
tus de formes irréprochables au point de 
vue littéraire, peut-être même rigoureu- 
sement logiques au point de vue scolaslique, 
n'en sont pas moins d'inapplicables théories 
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et des systèmes chimériques. Car certains 
faits réTcilleDt souvent dans notre esprit 
des séries d'idées qui nous paraissent devoir 
en être nécessairement la conséquence, 
tandis que l'événement contredit les calculs 
de l'idéal : c'est que l'idéal conclut trop 
rigoureusement, et sans tenir compte des 
futeurs contingents qui modifient l'absolu 
dans la réalité. Il nous semble incontesta- 
ble que la logique de l'histoire doit être 
apprise dans l'étude des faits, et non pas 
seulement dans les règles fixes et bornées 
du raisonnement humain. 



VI. De la réalilË ilee (ciences de géoéralisatioa. 



Les systèmes et les préjugés ont long- 
temps retardé les progrès des sciences 
naturelles ; à plus forte raison des théories 
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préconçues doivent-elles empêcher la vérité 
historique de se produire. Quoi ! nous vou- 
lons chercher des leçons dans Thistoire, 
et, en même temps, nous venons lui en 
domier. Avant d'écrire , nous concluons et 
nous déclarons nos conclusions inattaqua- 
bles ■■ n'estH^ pas s'exposer volontairement 
à méconnaître les enseignements du passé? 
Il faut se défier de toutes les hypothèses, 
et ne pas essayer de juger par la divina- 
tion ou une sorte de prescience , des faits 
nouveaux qui ne sont jamais entrés dans 
les théories. Nous sommes loin, toutefois, 
de nier l'utilité des œuvres consacrées jus- 
qu'à ce jour à la philosophie de l'histoire ; 
car on peut rencontrer dans les théories 
qu'elles renferment des solutions heureuses, 
et auxquelles la réalité n'aurait peutr^tre 
pas amené; nous admettrons même que 
ces travaux peuvent disposer l'esprit à 
sonder les destinées humaines. Mais gar- 
dons-nous bien d'en exagérer l'impoptance , 
subordonnons toujours l'imagination à la 
raison , et cherchons à éclairer nos instincts 
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par les données de la science ; car si l'i- 
magination est appelée à féconder la raison, 
il n'en est pas moins vrai que les opéra- 
tions préalables de l'esprit, quand il s'agit 
d'aller à la découverte de la vérité,- doivent 
être le plus souvent expérimentales. Soit 
que les faits engendrent les théories, soit 
que les théories créent, pour ainsi dire, les 
faits, soit que l'école du rationnel doive ou 
non l'emporter sur celle du supranaturel , il 
n'en est pas moins vrai que l'étude des faits, 
l'exactitude historique, la vérité de la nar- 
ration , la prudence et la sagesse dans l'exé- 
cution seront les seuls moyens de faire entrer 
dans la voie du progrès l'histoire générale, 
et , par suite , les sciences morales et po- 
litiques qui ont provoqué de la part de cer- 
tains esprits une sorte de réprobation. Car 
quoique leur destination consiste à formuler 
les résultats de tous les travaux humains, 
et à diriger toutes nos connaissances vers 
l'amélioration du sort de l'espèce humaine 
qui est le but auquel doivent tendre les 
sciences et les arts, elles sont cependant 
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décrëditées auprès d'une foule de bons 
esprits. Demandez aux hommes exclusive- 
ment voués à des travaux d'érudition , 
aux savants qui , sans doute , ne se bornent 
pas à étudier les annales des peuples pour 
satisfaire une curiosité puérile , mais qui 
songent naturellement à contribuer par 
leurs doctes veilles à acquérir une connais- 
sance plus approfondie du passé, seule 
autorité que puissent invoquer les hommes, 
quand il s'agit de l'appréciation de l'a- 
venir, demandez, disons-nous, à ces hommes 
érudits , ce qu'ils pensent de l'académie 
des sciences morales et politiques où doi- 
vent se trouver en définitive les hommes 
spécialement chargés de populariser leurs 
travaux, et de les convertir en axiomes 
philosophiques : la plupart de ces savants 
linguistes, archéologues, numismates, ne 
prenant pas au sérieux les efforts des his- 
toriens,- des publicistes ou des juriscon- 
sultes , répondront par un sourire à leurs 
efforts, et nieront l'existence même de la 
science politique et morale. Cependant, ou 
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celte science est appelée à avoir une existen- 
ce réelle , ou tous les travaux épars dans les 
gros volumes consacrés à l'érudition doivent 
être proclamés inutiles. 

Nous croyons, pour notre part, autant 
à la réalité des sciences morales et poli- 
tiques qu'à l'influence des études d'histoire 
générale sur leurs progrès; et nous pensons 
que pour leur imprimer une direction salu- 
taire , il suffit d'une manifestation du corps 
savant le plus éminent des nations civilisées. 
Mais il faut que justice soit faite de gran- 
des réputations usurpées, de volumineuses 
histoires vides de sens et boursoufflées de 
généralités; il faut que le verbiage ne prenne 
pas la place des études sérieuses et profon- 
des , que la fantaisie et le caprice ne viennent 
détrôner ni l'érudition ni le véritable savoir: 
car de même que la providence n'a voulu 
donner a l'homme les fruits de la terre qu'au 
prix d'un travail opiniâtre , de même les 
secrètes raisons des choses ne seront acces- 
sibles qu'aux patientes investigations de In 
science. Défions-nous de l'histoire facile au- 
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tant que de la littérature facile : ni le temps 
ni la raison n'épargnent ce qui est fait sans 
leur concours. Que les opinions essentielle- 
ment variables des sectes et des individus, 
que les sentences qui sont d'invention hu- 
maine, n'aspirent plus à usurper le rang qui 
doit être assigné aux faits, morale en action 
des siècles , parabole vivante de Dieu I 
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DE L'ETUDE DES CAUSES ET DES EFFETS. 



. De rbysiérologie, et de son caracttre Ecienliflque en 
hiBtoire générale. 



Quoique nous ayons signalé les inconvé- 
nients qui résultent ou qui peuvent résulter 
des systèmes et des formules purement phi- 
losophiques, nous n'abandonnerons pas les 
faits, pourainsi dire, à eux-mêmes; et nous 
n'en serons pas esclave au point de croire 
l'historien obligé de tes enregistrer scru- 
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puleusemeiit dans l'ordre de leurs dates. 
Cette méthode a été mise en usage par l'é- 
cole érudite fondée au XVII' siècle; maïs 
sa manière de procéder ne répondant pas 
suffisamment à nos besoins intellectuels, il 
est devenu nécessaire de la compléter par 
l'appréciation morale des événements. Car 
aucun fait ne doit entrer dans l'histoire gé- 
nérale si son origine et les résultats qu'il 
peut produire ne sont pas bien connus. 

Pour agrandir la part d'expérience qu'il 
est donné à chaque homme d'acquérir, il 
est nécessaire qu'il ajoute plusieurs vies à 
la sienne; c'est dans la science qu'il en trou- 
ve le moyen. Mais pour atteindre ce résul- 
tat, la recherche du principe et de la con- 
séquence des faits, c'est-à-dire, l'analyse de 
toutes les actions qui intéressent la société, 
devient indispensable. D'ailleurs la recher- 
che des causes et des effets à laquelle tout 
historien doit se livrer, fournit, si on la 
considère sous un autre point de vue, un 
nouveau moyen de découvrir la vérité, puis- 
que la logique, conduite par l'expérimenta- 
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tîon morale, derient applicable à des cas 
et à des circonstances où l'ëniditîonj à elle 
seule , serait impuissante. 

Certains faits peuvent se succéder immé- 
diatement sans qu'il existe entre eux d'autres 
rapports que celui des dates, comme il peut 
y avoir une connexion immédiate entre d'au- 
tres faits qui sont séparés par un intervalle 
de temps plus ou moins considérable. Il est 
alors nécessaire de faire une sorte d'hys- 
térologie , c'est-à-dire une transposition de 
l'ordre chronologique; car l'enchatuement 
des événements, d'après leur succession mo- 
rale, doit être toujours préféré à leur expo:i_ 
sitîon purement chronologique, h L'ordre» 
que les rhéteurs appellent « disposition » n'est 
donc pas susceptible de règles en matière 
d'histoire générale, puisqu'il doit découler 
de l'intelligence complète des faits, et que 
la connaissance intime des lois de leursuc^ 
cession morale ne peut être que le résultat 
des recherches et des études de l'historien. 

Toutes les parties d'un livre étant desti- 
nées à mettre en relief sa tendance morale , 
15 



3.n.iizedby Google 



194 TROISIEME PAHTIE. 

il s'en suit que l'ordonnance générale d'une 
œuvre doit être le reflet de la pensée domi- 
nante de l'auteur. Et, comme d'un autre 
côté, tous les événements, quoique ayant 
un cours continu , sont essentiellement va- 
riables, une méthode littéraire uniforme et 
d'une application rigoureuse est impossible. 
Cette condition naturelle des faits empêche 
aussi d'assigner des règles pour la compo- 
sition, et impose souvent à l'historien l'obli-, 
gation, avant d'avancer, de suspendre sa 
narration pour reprendre , à quelques pas 
derrière lui , les choses à leur origine. Ainsi 
point de division scientifique absolue, ou 
relative à l'étendue d'un sujet, point de li- 
mite assignée aux recherches et au travail 
de l'historien par les temps ou les lieux. 
Néanmoins, il ne faut jamais perdre de vue 
que les excursions en dehors du sujet doi- 
vent être essentiellement bornées et simple- 
ment épisodiques. 

La difhculté de la matière ne doit faire 
admettre ni une division systématique, ni un 
enchaînement des faits purement imaginaire. 
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et pour ainsi dire artificiel : mieux vaut alors 
suspendre son rôle d'historien, et se borner 
à enregistrer chronologiquement les faits ; 
car le silence gardé au sujet de la Cituse et 
des conséquences des événements laisse, au 
moins, à d'autres la scène lihre et ouverte , 
tandis que les solutions hasardées et spécieu- 
ses usurpent dans la science une place impor- 
tante qui ne doit être réservée qu'à la cer- 
titude. Quand nous ignorons la cause des 
événements, sachons nous humilier devant 
rinconnu , et an lieu de parler du hasard 
et de la fatalité, n' attribuons qu'à la fai- ^ 
blesse de notre intelligence l'impossibilité 
dans laquelle nous sommes de pénétrer la 
raison des choses. Tel événement est inexpli- 
cable dans un temps, lequel devient intelligi- 
ble dans un autre; car les contemporains n'a- 
perçoivent pas toute la portée d'un fait dont 
la postérité pourra comprendre la véritable 
signification. A l'histoire seule est réservé ce 
genre d'enseignement qui consiste à compa- 
rer entre eux des faits pleinement accomplis; 
et c'est même ce qui lui donne ce caractère de 
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profondeur et de certitude qu'aucunprocédé 
scolastiqueo'apu remplacer. Combien la mé- 
ditation purement intuitive parait impuis- 
sante , quand on la compare à l'expérience! 
Avec la méditation l'honime est seul et isolé 
en face de l'humanité tout entière; éclairé par 
l'expérience, il est plusgrand que l'actualité; 
accompagné de l'histoire, il domine toutes 
les questions. 

L'effet de la vérité historique peut être 
même plus puissant pour l'instruction des 
hommes que la réalité elle-même; car, dans 
l'histoire, le fait doit être présenté sous son 
aspect le plus naturel, c'estr-à-dire, avec les 
circonstances qui Font produit, etcellesqui 
l'ont suivi. Or, par cela même qu'il est plus 
complet, le fait est plus propre à instruire 
que lorsqu'il a été considéré par ses contem- 
porains eux-mêmes, puisqu'on ignorait alors 
tout son avenir, toutes ses conséquences, et 
peut-être même les causes déterminantes et 
secrètes qui cessent d'être un mystère pour 
la postérité à qui les concluions font sou- 
vent deviner les prémisses. De même qu'une 
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Bcèue historique mémorable fixée sur la 
toile, est plus attentivement observée par 
le commun des hommes que lorsqu'ils y as- 
sistent ou y prennent part eux-mêmes, 
par la raison que , dans le premier cas , il 
n'existe pas de préoccupation particulière 
dans l'esprit du spectateur, et que d'ailleurs 
le peintre a pris le côté le plus saillant, c'esl^ 
à-dire, le plus vrai; de même lorsque nous 
voyons les événements à distance et avec 
une fidélité de peinture irréprochable , nous 
en recevons une impression plus propre à 
nous instruire que si nous en avions été 
réellement les témoins. En contemplant les 
œuvres des arts qui retracent des faits an- 
ciens, nous nous élevons presque au rôle 
d'acteurs, puisque nous pénétrons jusqu'aux 
motifs qui ont fait agir les personnages du 
drame. Au lieu de nous laisser absorber par 
certaines phases particulières des événe- 
ments, au lieu de nous laisser distraire par 
un épisode, nous envisageons les péripé- 
ties sociales avec toute l'unité et toute la 
hauteur de vues qu'il faut nécessairement 
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apporter à une œuvre d'histoire générale. 
Le tableau réel de la vie sociale de nos 
pères, tracé d'après les actes ofdciels, les 
moDumeots et les écrits de nos anciens chro- 
niqueurs , ofire un caractère si éloquent 
de vérité, qu'il nous fait connaître le passé 
mieux que nous ne connaissons le présent 
même. Ainsi nous n'hésitons pas à soutenir 
que, quoique les événements contemporains 
se passent pour ainsi dire sous nos yeux, et 
que nous en possédions même quelques dé- 
taUs intimes, il nous est cependant plus 
difBcile d'en approfondir les causes , que 
s'il s'agissait de certains événements des 
siècles passés; car, pour découvrir la vé- 
rité sur ceux-ci , nous avons des éléments 
d'appréciation inapplicables à l'époque con- 
temporaine , et qui consistent dans la con- 
naissance de ce qui les a précédés et de 
ce qui les a suivis. Nous concluons de là que 
les seuls événements au sujet desquels on 
puisse émettre un jugement sûr, sont ceux 
qui comparaissent devant le tribunal de la 
postérité, et que l'histoire contemporaine 
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manque de l'un des caractères scientifiques 
de l'histoire générale. 



n. Aaire caractère (cieotiâqae de l'hiatoire générale. 



Le nom de sciences exactes donné à cer- 
taines branches des connaissances humai- 
nes , ppuprait presque être appliqué à l'his- 
toire, ^si l'on réunit l'érudition à l'expéri- 
mentation morale^ c'est-à-dire, si l'on peut 
joindre à ta précision et à Texactitude ri- 
goureuse des recherches , le contrôle cons- 
tant produit par l'examen des principes et 
des conséquences des actes humains. Car 
le travail de pure érudition subit une contre- 
preuve décisive par le rapprochement des 
causes et des effets, lequel engendre, en 
histoire, la succession morale. Vérifier les 
documents historiques au moyen des soin- 
lions morales corrélatives aux problèmes 
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posés par l'éruditioo , c'est vériBer les lois 
qui régissent les sociétés, par les traces ma- 
térielles et visibles qu'elles laissent après 
elles sur les monuments et dans les livres; 
c'est faire concourir à un mâme but tous les 
modes de l'activité humaine, ceux del'àme 
et ceux du cœur, toutes les manifestations 
de l'intelligence et du sentiment. Aussi l'his- 
toire générale a-t-elle, seule, un caractère 
scientifique qu'aucun genre historique ne 
peut offrir; car aucun ne peut être vérifié 
dans toutes ses parties au moyen des diver- 
ses branches de nos connaissances. 

n nous semble que la science de l'histoire 
générale est aussi large dans ses dévelop- 
pements et non moins puissante dans ses 
théories que la philosophie et la jurispru- 
dence, et qu'elle a sur celles^i l'avantage 
u d'affirmer », dans la plupart des cas, avec 
des éléments appréciables de certitude, et 
de voir s'augmenter sensiblement, à mesure 
que les sources de l'érudition sontexplorées, 
et que le spectacle des révolutions politiques 
perfectionne la science du monde et des 
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ajBTaires, de voir, disons-nous, s'augmenter 
les moyens d'obtenir une rigoureuse exacti- 
tude dans ses conclusions. Pourquoi ]'a- 
ritbroologie et la mégéthologie , sciences 
qui ont pour objet les nombres et la mesure 
des grandeurs et leurs propriétés, sonl^lles 
proclamées exactes ? N'est-ce pas à cause 
de la démonstration rigoureuse dont elles 
sont susceptibles par la comparaison que 
l'on peut faire dans tous les problèmes des 
deux termes de l'équation entre eux, quand 
on opère sur les quantités , ou des diverses 
parties d'un théorème arec les axiomes géo- 
métriques quand il s'agit de la dimension 
des corps? Il en est de même en histoire : 
la comparaison entre les diverses parties 
d'une question est possible, si pour la 
résoudre on a recours en même temps à 
l'érudition et à l'expérimeotalioD morale, 
aux documents et aux lois de la succession 
des faits, en un mot, à tout ce que nous 
possédons de connaissances applicables à 
chacune des circonstances des faits. Mais, 
ce contrôle n'acquiert de caractère réelle- 
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ment scientifique que lorsque chaque fait 
est examiné d'un point de vue synthétique : 
car rien ne pouvant être considéré isolé- 
ment en histoire générale, les diverses clas- 
ses de faits que nous avons indiquées, en 
commençant, doivent être combinées et fon- 
dues ensemble de manière à former dans 
l'œuvre de la composition une unité sociale 
vivante, et non se réduire à une simple com- 
pilation plus ou moins bien habilement or- 
donnée. Lorsque dans une œuvre historique 
il n'existe pas une seule ligne qui n'ait été 
ramenée , avant d'être écrite , à la pensée 
dominante du livre , aucune ne peut en être 
détachée sans qu'elle y laisse une solution 
de continuité. C'est ainsi qu'au moyen de la 
méthode que nous essayons d'esquisser , la 
généralisation que les faits ont acquise, pro- 
duit une notion adéquate , en vertu de la- 
quelle chaque fait est vérifié par l'ensemble, 
le subséquent par l'antécédent, l'individuel 
par le social , le social par l'humanitaire et 
réciproquement. Mais à chaque page et à 
toute heure l'historien doit rapporter le fait 
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qu'il a sous les yeux à la gmnde unité syn- ) .^«.yv/^ 

thétique qui relie les diverses parties de son j 

œuvre, de même que le navigateur, pour é- 

clairer sa marche, rapporte fréquemment le 

point de l'espace où il se trouve aux degrés 

des cercles delà sphère sur lesquels est écrit 

le système du monde. 



m. Aulre caractère scientifique de l'bisloire géaétt\e. 



Les détails que l'école philosophique con- 
damne et supprime fournissent encore un 
moyen de vérifierl'exactitude des faits. Lors- 
que dans les arts mécaniques on veut que 
deux corps, présentant une grande surface 
et séparés, dans certains moments, puissent 
se rencontrer à des instants donnés, on mul- 
tiplie les angles rentrants et saillants , afin 
que, quand le cas l'exige, il y ait, pour ainsi 
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dire, juxta position : aiusi en histoire géné- 
rale, les détails d'un fait qui se combinent 
avec ceux d'un fait antérieur ou d'un fait 
subséquent, produisent un moyen de véri- 
fication infaillible. Le hasard pourrût bien 
rapprocher en un point deux événements, 
mais lorsque toutes les circonstances de deux 
faits voisins se rencontrent, on peut se croire 
sûr de posséder la connaissance de celui qui 
n'était que probable, pourvu que l'on ait 
puisé l'autre aux sources de l'érudition. 

Du reste, les détails ne sont pas moins 
nécessaires pour colorer le récit, faire un 
tableau vivant et complet de la société, et y 
intéresser le lecteur, que pour apporter une 
précision scientifique dans la reproduction 
des faits. Les faits éclatants sont rares, et 
nous étonnent sans nous impressioiuierd'une 
manière durable et pratique. Les faits inti- 
mes plus nombreux , plus accommodés à la 
vie ordinaire, sont une source intarissable 
d'instruction, et, quoique moins saillants, 
ils sont souvent assez caractéristiques pour 
que leur intelligente coordination produise, 
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à elle seule, des résultats sensibles sur l'esprit 
du lecteur. Mais, il ne faut pas supposer 
que l'analyse des faits et l'appréciation des 
détails soient faciles; la vérité approxima- 
tive de l'ensemble satisfait aisément l'esprit, 
et une simple intention de profondeur donne 
le change : il en est tout autrement des détails 
lesquels exigent une grande précision. Or, 
^vec les notions vagues et superficielles qui 
suffisent à l'ensemble, il est impossible de 
coordonner les diverses circonstances d'un 
fait et de donner à chacune sa valeur rela- 
tive; d'où il suit que le sujet doit être pro- 
fondément médité par l'historien , s'il veut 
en traiter les diverses parties avec quelque 
autorité.. 

Lorsque l'on étudie des faits anciens, on 
doit prêter une grande attention à la valeur 
des termes; car, les circonstances, leslieux 
et les divers siècles peuvent donner aux 
mêmes mots des significations différentes : 
vertu, autorité, justice, liberté, servitude, 
monarchie, république, toutes ces déno- 
minations qui réveillent une série entière 
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d'idées morales et politiques, ont eu un 
sens variable. En examiDant les diplômes , 
les chartes et tous les autres documents, des 
divero points de vue particuliers auxquels 
les auteurs doivent se placer aujourd'hui, on 
peut découvrir des vérités neuves, et trouver 
des solutions inattendues dans la science 
sociale , car tout n'est pas écrit sur cette ma- 
tière. Avec le talent'si nécessaire à l'faisto-. 
rien qui doit savoir tirer de la combinaison 
des détails des inductions applicables à l'en- 
semble, OD peut faire de véritables décou- 
vertes, et arriver à d'utiles révélations; 
car, jusqu'à présent, ni les livres imprimés, 
ni les manuscrits n'ont guère été employés 
à cet usage que par an très-petit nombre 
d'historiens contemporains. 
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IT. L'ordre nalnrel des tiil» est le but de la K 
de l'histoire géoérole. 



L'exposition simple et naturelle des faits 
dans l'ordre de leur succession morale est 
la 1' disposition » la plus éloquente et la seule 
digne de la majesté de l'histoire; car on peut 
mettre beaucoup de philosophie dans une 
œuvre sans y placer de ces considérations 
vagues qui conyiennent à tous les sujets, et 
qui métamorphosent une histoire en un cours 
de morale ou en une sorte de discours dé- 
clamatoire pour ou contre telle ou telle au- 
tre opinion. Quel mérite y a-t-il d'ailleurs à 
soutenir des thèses politiques , à tracer sur 
le papier des projets vagues d'amélioration 
sociale? C'est là le côté facile dans toute œu- 
vre historique. Mais astreindre son esprit à la 
réalité, se servir des faits, non pour y assu- 
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jettir aveuglément son esprit, mais pour 
conduire plus sûrement l'idée morale, nçs ja- 
mais se livrer à d'inutiles divagations, mais 
devenir éloquent par les faits mêmes, tel est 
le rdle du véritable historien. La narration 
naturelle des faits a plus de solennité qu'on 
ne le supposerait d'abord, lorsqu'elle teod 
à montrer énergiquement les dernières con- 
séquences d'un principe; car l'esprit est tou- 
jours frappé par la physionomie des faits, 
quand ils portent avec eux l'indication des 
causes de leur existence et la raison de leur 
fin providentielle. 

Il semble que l'école philosophique re- 
garde les faits comme l'occasion et le texte 
de thèses à soutenir; de telle sorte qu'en dé- 
doublant les chapitres des livres faits sous 
son inspiration , on aurait dans l'une des 
parties la narration des faits, et dans l'autre 
la dissertation, de même que dans les fables 
le récit est distinct de la moralité. Avec de 
pareils procédés, il est impossible de former 
un tout complet : car on dirait seulement 
des pièces de rapport, qui s'unissent artifi- 
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ciellement les unes aux autres. Malgré ce 
vice foDdaniental , l'école philosophique a 
longtemps obtenu faveur, parce que les 
hommes éminents qui la fondèrent ont mon- 
tré une grande habileté à déguiser les défauts 
inhérents à ce genre de productions. Mais 
ce genre n'était qu'à leur usage, et les es- 
prits médiocres qui sont venus après eux , 
n'ont su éviter ni l'emphase, ni les lieux 
communs, qui ont fait rejeter leurs écrits 
comme des recueils de sentences vieillies 
et usées. L'historien doit reproduire les faits 
dans toute leur vérité et non les convertir 
en axiomes , en sentences ou en proverbes. 
Qu'il laisse à d'autres le soin de paraphraser 
la réalité; car il n'occupe ni une tribune 
politique, ni une chaire religieuse, et il 
ne professe pas non plus une science de 
démonstration : sa mission consiste à cont- 
prendre et à reproduire les faits dans toute 
leur vérité. 

En usant de prudence dans l'appréciation 
des faits, et de sobriété dans la composi- 
tion historique , les textes des annales des 
14 
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peuples demeureront invariables au milieu 
des opinioiis passagères. L'histoire est un 
phare lumineux auprès duquel on est tou- 
jours sûr de trouver un port; mais, si l'on 
en change arbitrairement la place, elle 
n'est plus dès-lors qu'une lueur trompeuse 
à laquelle le hasard seul assigne une di- 
rection et une portée. D'ailleurs , qui peut 
borner la signification des faits ? N'est- 
il pas à craindre qu'en leur donnant une 
interprétation trop arrêtée, on empêche 
d'autres interprétations plus vraies de se 
produire? N'est-il pas à craindre que, en 
développant un ou plusieurs aspects moraux 
ou politiques des éléments de l'histoire, on 
gêne la manifestation d'une foule d'autres 
aspects? Non, le rôle de l'historien n'est pas 
celui de l'orateur qui puise dans les fastes 
du passé des exemples utiles à la cause qu'il 
défend. Les faits rendus vivants par la sci- 
ence ont une éloquence plus vraie et plus 
profonde que les thèses doctrinales; ils ren- 
ferment des secrets que l'avenir seul peut 
achever de révéler, et dont il y a une vérita- 
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ble présomption à vouloir donDer le dernier 
mot. 

L'histoire géoërale marche seule et n'a 
pas besoin d'ornements étrangers : les pa- 
raphrases conjecturales sont pour elle des 
habits d'emprunt qui en déguisent la physio- 
nomie et en changent la signiQcation. L'his- 
toire philosophique est à la véritable his- 
toire générale ce que la déclamation est à 
l'éloquence. L'enchaînement rigoureux des 
faits > qui est la base de toute vérité histori- 
que, ne peut s'obtenir par la systématisa- 
tion artificielle des événements, mais par 
cette sagesse de méthode, cette prudence de 
moyens, cette justesse d'appréciation et cette 
fidélité de peinture qui transportent le lec- 
teur au moment de l'événement et sur le 
lieu même de la scène, cette intelligence 
complète de l'ensemble et de chacun des dé- 
tails, ce sentiment profond des hommes et 
des choses d'autrefois qui font revivre un 
passé tout entier, comme si le lecteur en 
était le contemporain ou le spectateur. 
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. n ne tmt y iroir «in'ane wale miDiérs mie de iniUr 
nn nijet d'biitoire géoènle . — De la vériU biitoriqae. 



A l'exception des phénomènes de la na- 
ture, qui sont complètement indépendants 
de la Tolonté humaine , tous les autres é- 
vénements ne peuvent se produire qu'arec 
le concours de l'homme , tous résultent de 
l'harmonie et de l'association, ou de la lutte 
et de l'antagonisme de ses déterminations. 
Cependant les actions humaines se manifes- 
tent au sein de la nature, et l'homme se trou- 
ve en face de l'univers comme en présence 
d'une autre volonté tantôt amie, tantôt en- 
nemie. L'historien doit donc distinguer cequi 
tient aux lois des choses de ce qui tient aux 
lois de l'humanité , ce qui est fixe et cons- 
tant de ce qui est variahle et mohile , les 
forces ordinaires des forces d'exception- 



3.n.iizedby Google 



CBAPITRB II. 913 

Mab il est inutile, pour ne pas dire dan- 
gereux, de distinguer l'histoire politique de 
rhistoire philosophique, l'histoire de la pro- 
vidence ou de Némésis de l'histoire pure- 
ment humaine. Il n'est pas moins dange- 
reux de traiter à part de l'histoire publi- 
que et de l'histoire secrète, c'est-à-dire, 
de procéder comme certains auteurs qui 
ont séparé les faits secrets des faits publics; 
car la tâche de l'historien est, précisément, 
de découvrir et d'approfondir les premiers. 
S'il y a plusieurs branches en histoire , si 
l'historien est libre d'employer, pour la re- 
cherche et l'intelligence des faits, tel ou tel 
autre mode de décomposition ou d'analyse 
qu'il voudra choisir, le sujet ou l'individua- 
lité historique étant donnés, et la méthode 
à suivre étant la même, le résultat du tra- 
vail ou la synthèse historique doit être né- 
cessairement identique pour tous les auteurs 
qui traitent le même sujet : car, s'il n'en était 
pas ainsi, l'œuvre serait en réalité ou «faus- 
se », ou incomplète. Ainsi , en tenant comp- 
te , toutefois , des légères différences des. 
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Styles inhérentes au caractère particulier de 
chaque auteur, il n'y a qu'une seule ma- 
nière de coordonner et d'écrire l'histoire 
générale, parce qu'il ne peut y aroir qu'une 
vérité. Mais, nous dîra-t-on, comment se 
convaincre qu'un auteur est parvenu à l'e- 
xactitude historique, comment reconnaître 
qu'il est dans le vrai? — Après avoir suivi 
la méthode scientifique que nous avons in- 
diquée , l'historien sera dans le vrai, quand 
il pourra s'occuper à la fois de l'ensemhle 
et des détails, avoir une narration suivie 
en associant les idées et les faits, mêler, 
sans effort, au récit des événements politi- 
ques le tableau des mœurs et des usages de 
la famille : l'historien sera dans le vrai , 
lorsqu'il réunira les moyens uon-seulement 
d'éclairer l'esprit, ce qui est le but de la 
science, mais encore d'émouvoir le cœur, 
ce qui est le propre de l'art : car, il semble 
impossible que l'homme qui aura recherché, 
compris et moralisé les faits, ne possède 
pas, pour les dépeindre ou les écrire, les 
qualités de l'artiste ou de l'écrivain. Ainsi 
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l'art de bien dire OU la rhétorique, quin'est, 
du reste , que la partie accessoire de la théo- 
rie de le science de rhistorieu, devient une 
condition inhérente à son travail, condition 
qu'il remplit comme à son insu. 

L'historien est sûr de captiver vivement 
l'esprit du lecteur, s'il se montre toujours 
profondément vrai : or la vérité n'est ni 
sceptique, ni fataliste, mais elle a une forme 
simple et naturelle qui résulte de la réunion 
et de l'alliance intime des faits. La repro- 
duction fidèle dp leur physionomie morale 
et de leur couleur locale engendre une nar^ 
ration ornée et piquante où l'historien peut 
conserver la dignité de son langage , tout en 
exprimant les diverses nuances des événe- 
ments, et en les exposant avec toute la sou- 
plesse d'expression désirable. Du reste les 
effets de la vérité historique n'ont jamais 
été essayés sur un aussi vaste plan qu'il est 
possible de le tenter de nos jours. Pour 
trouver des effets analogues à ceux que l'on 
est fondé à attendre de l'histoire générale, 
ou a besoin de reculer jusqu'aux temps hé- 
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roïques, c'est-à-dire jusqu'à ceux où les 
poètes résumaient dans leurs chants les 
destinëes de la tribu et celles de la naUon. 
Les peuples jeunes ont été passionnés pour 
leur histoire , les peuples plus âgés ne res- 
teront pas indifférents à la leur, car rien ne 
saurait présenter plus d'intérêt aux généra- 
tions-présentes que le récit des aventures 
des générations qui les ont précédées. 
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Dl L-APPRECtATlON HORALE DES FAITS. 



I. De rimptrtltliié dau l'appréciation. — 
■DT la tecbcrche de la vérité. 



Pour arriver à l'intelligence complète des 
faits , il faut les apprécier du point de vue 
moral. Ce jugement, porté sur les actes hu- 
mains , cette sentence de la postérité , for- 
mulée par l'historien , sont ses plus beaux 
titres à Vestime et à la considération publi- 
ques, quand il sait faire abnégation de 
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ses passions personnelles et des préoccupa- 
tions de son siècle; car il doit se dépouiller 
des unes et des autres pour juger les événe- 
ments d'après les idées des temps où ils se 
sont passés. Nous l'aTouooa cependant, sous 
le rapport de la gloire présente qui peut s'at- 
tacher au nom de l'écrivain, et favoriser le 
produit matériel de ses œuvres , il est plus 
profitable de caresser les passions de ses lec- 
teurs; car il est possible, en flattant les ten- 
dances de sou époque, de faire à la fois sa 
réputation et sa fortune. Si l'historien n'est 
pas , quant à ses œuvres , indifféreut à ces 
avantages; s'il ne sait pas sacrifier le présent 
à l'avenir; s'il n'est pas, pour son propre 
temps , la postérité elle-même , comme il 
l'est réellement pour les époques reculées 
dont il écrit l'histoire, il oublie son mandat 
et s'expose, en méconnaissant sa mission, à 
troubler les sources limpides de la vérité. Ce 
défaut capital grandit, et dépare le plus sou- 
vent une œuvre entière. La fausse apprécia- 
tion d'un fait rejaillit sur une foule de faits 
subséquents , et une fois hors de la droite 
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voie, il est presque impossible d'y rentrer : 
alors l'invention, le paradoxe prennent la 
place de la vérité historique. 

Si l'histoire, écrite sous l'influence des 
idées contemporaines, est plus profitable à 
l'auteur sous le rapport matériel, elle est en 
outred'une exécutionplus facile: rienn'est, 
en effet, plus commodequede discourirsui- 
vant les idées politiques ou philosophiques 
de son temps, et de s'abandonner à cet égard 
à d'interminales considérations. Avec des 
opinions systématiques arrêtées d'avance , 
tout vient à point, tout vient prendre place 
sous la plume , les pages et les chapitres a- 
bondent. Mais si les dissertations gagnent 
en étendue, les faits deviennent plus rares ; 
car il faut souvent s'interdire de développer 
tous ceux que l'érudition fournit, sous peine 
de se mettre en contradiction avec ses pro- 
pres théories. Quand un auteur cherche à 
plier l'appréciation des événements à une 
opinion ou à un système préconçu', il est bien 
près de sacrifier les événements eux-mêmes, 
s'ils gênent sa libre allure dans la composi- 
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tion. Une juste appréciation morale est donc 
indispensable en histoire, non Beulement 
parce qu'elle peut servir à ëclajrcir les par- 
ties les plus obscures des annales de l'hu- 
manité , mats encore parce qu'elle est un 
élément essentiel de la vérification des fûts : 
c'est dans ce sens que l'on peut affirmer que 
tout historien , qui juge avec les seules i- 
dées courantes de son temps ou avec des 
opinions systématiques , manque essentiel- 
lement de critique. 



II. L'appréciitioD doit tire compif le pour être vraie. 



Faut-il énoncer tous les faits, ne doit-on 
rien taire, et sur chacun d'eux est-il néces- 
saire de révéler toute la vérité? Tels sont les 
doutes que plusieurs publicîstes ont expri- 
més, et qui ne nous semblent pas suscepti- 
bles d'une longue controverse; car, si l'on 
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ne veut pas faire la leçon au passé , mais si 
l'on veut au contraire en recevoir des ensei- 
gnements; s'il n'est pas facile de pressentir 
tout ce que la découverte de la vérité peut 
produire, tout ce que la révélation d'un fait 
dont on n'apprécie pas d'abord toute la por- 
tée peut donner à la science morale et poli- 
tique , aucun acte important ne doit rester 
caché, aucun événement ne doit être dégui- 
sé, aucun élément historique oe doit être 
omis. Ainsi, quand, à l'aide de l'érudition 
et de l'esprit d'observation pratique , un fait 
est découvert, il faut le mettre en lumière, 
lors-méme qu'il est opposé à tel système ou 
qu'il froisse tel intérêt. L'historien est obligé 
de dire le bien comme le mal ; car dans au- 
cun cas, il ne saurait être accusé de mé- 
disance. 

Mais, l'amour de la vérité n'estpas une 
disposition commune, et toutes les circons- 
tances nécessaires pour qu'elle produise un 
résultat sont rarement réunies. Ainsi les 
membres d'une corporation, quand il s'agit, 
de près ou de loin, de lettr histoire, ceux qui 
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out joué un rôle dans les événements, ou ceux 
qui ont eu un intérêt direct aux faits qu'ils 
racontent, peuvent être fort habiles àrecueil- 
lir les éléments du récit , et à les exposer ; 
mais quand il s'agira d'eu faire une saine 
appréciation pour les classer dans l'ordre de 
leur succession morale, l'esprit de système 
viendra obscurcir le jugement le plus sûr , 
et déprécier Ira chefs-d'œuvre de l'érudition 
elle-même. L'amour de la vérité , qui est 
l'apanage des esprits supérieurs à leur é- 
poque par l'élévation de leur caractère, ne 
se développe ordinairement qu'à la faveur 
de l'indépendance d'une position sociale 
qui les mette à l'abri des désirs. Cette rare 
qualité, qui résulte de la nature et des cir- 
constances , devient, en histoire générale , 
une condition essentielle du talent. Si l'his- 
torien professe à la fois une science et un 
art, il exerce aussi, quand il juge et apprécie 
les événements, une véritable magistrature : 
suivant qu'il se placera à un point de vue 
plus ou moins accessible aux considérations 
personnelles ou systématiques, ses conclu- 
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sions seront non-seulement justes ou partia- 
les, mais encore vraies ou inexactes; car, 
nous avons établi que rexpérimentation mo- 
rale était au môme degré que l'érudition , 
l'une des bases de la critique historique. 

Un orateur qui ne soutient qu'une cause 
à la fois peut parvenir à déguiser la vérité ; 
mais l'historien qui ne défend pas une cause 
isolée, a un rôle plus long et plus difficile à 
remplir; car pour pervertir l'histoire en un 
point , il serait obligé d'en fausser presque 
toutes les pages. S'il oublie sa sainte mission 
qui consiste à révéler toute la vérité , si au 
lieu de chercher à soustraire l'homme aux 
sentiments égoïstes et personnels du moment 
qui sont la source de l'erreur, il en devient 
lui-même l'esclave; s'il étouffe la voix de sa 
conscience dont il est justiciable , il perd 
toute espèce de sens moral et n'apprécie plus 
qu'à la valeur de l'or ou des honneurs la 
faveur et les suffrages publics toujours ache- 
tés; car il a existé dans tous les temps une 
classe d'hommes intéressés à payer le men- 
songe et la frivolité. 
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m. Dm éléffleoli dfl l'appréciation morale. — Le jarr. 



C'est ordinairement du désir sincère de 
connaître la vérité que naît le goût de l'éru- 
dition, et, par suite > celui des études 
longues et laborieuses auxquelles les plus 
grands écrÎTains sont obligés de se livrer, 
s'ils veulent approfondir un sujet historique. 
Mais l'érudition ne peut nous apprendre 
que ce qui a été écrit sur les monuments 
et dans les livres , ou , pour ainsi dire , la 
partie matérielle des événements. C'est à 
l'expérimentation morale, c'est à cette se- 
conde vue, qu'il est réservé de dévoiler le 
mystère des tempspassés; car, en nous fesant 
connaître certains aspects des faits négligés 
jusqu'ici, elle nousouvre unesource nouvelie 
de documents, et nous fait vivrepar l'imagi- 
nation dans les siècles écoulés. L'écrivain 
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qui sera déjà initié aux sciences politiques 
et morales trouvera dans des textes qui 
n'avaient ni signification ni portée pour ses 
prédécesseurs , le secret de la vie privée et 
publique de nos pères. Mais pour apprécier 
sainement et avec un esprit pratique les 
témoignages écrits des temps anciens, pour 
découvrir les lois si variées de la marche des 
populations vers les divers états de prospé- 
rité ou de décadence à travers lesquels elles 
sont passées, il faut que Tliistorien ait appris, 
dans !e commerce du monde, cette science 
des hommes et des choses, résultant de l'ex- 
périence personnelle, science que les livres 
ne donnent pas et qui n'est pas la plus fa- 
cile pour les écrivains qui se sont adonnés 
dès leur jeunesse à des études d'érudition. 
Il n'est pas rare de reucontrer des érudits é~ 
trangers aux affaires du monde, et des hom- 
mes d'affaires étrangers aux matières d'éru- 
dition; mais avoir à la fois la science patien- 
te du bénédictin et la connaissance des affai- 
res qui distingue l'homnie politique , être 
en même temps le savant compilateur des 
15 
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bibliothèques, et le patron qui donnait à 
Rome des conseils pratiques à ses clients , 
n'est pas d'une organisation commune. Il 
ne faut pas supposer qu'il soit facile d'ac- 
quérir la science positive des hommes et des 
dioses. A trente ans on peut être docteur 
de plusieurs facultés, avoir étudié plusieurs 
branches des connaissances humaines et ^ 
faire même de précieuses découvertes; car 
ceux qui passent toute leur vie à méditer 
sur une seule science la pratiquent ou la per- 
fectionuent , et il n'est pas nécessaire de 
consacrer plusieurs vies à apprendre plu- 
sieurs sciences : mais la morale et la politi- 
que, mais la saine appréciation de ce qui se 
passe autour de nous , en un mot la con- 
naissance des hommes et des choses qui 
constituent la société etla famille, n'arrivent 
à l'homme qu'après qu'il a fréquenté pendant 
de longues années la grande école du monde. 
Lorsque l'histoire générale sera écrite et 
enseignée, la science des choses pratiques 
sera plus tôt apprise , parce que déjà le col- 
lège aura été le prélude ou la préface du 
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monde réel. De nos jours, ni l'instruction 
littéraire, ni l'enseiguement pédagogique de 
l'histoire n'offrent des préceptes pratiques, 
propres à l'éducation de la jeunesse ' ; et 
il faut que le monde vienne corriger de bon- 
ne heure les erreurs des théories du collège, 
si l'on ne veut pas que les plus précieuses 
années de la vie soient consacrées à oublier 
ou à refaire l'œuvre de l'adolescence. 

Il est indispensable de vieillir au milieu 
des hommes pour être initié à l'intelligence 
complète des documents fournis par l'érudi- 
tion ; car l'histoire étant, avant tout, pragma- 
tique, l'insuffisance des écrits relatifs à cette 
science ne peut être suppléée, et l'absolu des 
systèmes ne peut être corrigé ou renversé 
que par l'expérimentation morale. Tout pro- 
blême historique renferme deux parties , 
celle qui traite de l'homme de tous les temps 
et celle qui ne comprend que l'homme d'une 
époque : du rapport de ces deux termes doit 



' Voir notre opinion sur l'élataeluel de renseignciHenl 
de l'histoir* : IV* partie, chapitre 11. 
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sortir l'appréciation morale des faits. Peut- 
on coiiBcr la solution de tels problèmes à des 
hommes qui ne connaissent pas même les 
choses de leur temps , et qui ne sauraient 
être ni hommes d'ëtat, ni administrateurs , 
ni chefs de famille 7 

Pour apprendre à conclure avec exactitude 
du particulier au général, sauf à vérifier la 
conclusion en descendant de la synthèse à 
l'analyse ; pour apprendre à ne point se fier 
aux apparences si souvent trompeuses de 
prospérité ou de gêne, de progrès ou de déca- 
dence des sociétés anciennes et modernes j 
pouradopter, en écrivant, lesidéesd'unautre 
temps, et se transporter par l'imagination à 
une autre époque , afin de trouver la réa- 
lité sans l'inventer; pour faire usage de ce 
doute méthodique au moyen duquel on ac- 
cepte certains faits, et l'on en répudie cer- 
tains autres, il faut étudier le monde autre 
part que dans les bibliothèques, les écoles 
et les cloîtres. Il faut descendre dans les pla- 
ces publiques et dans les ateliers , dans les 
assemblées politiques des citoyens électeurs 
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OU élus, el y observer l'homme vrai, l'hom- 
me réel , celui de tous les temps , que les 
circonstances peuvent modifier sans le chan- 
ger complètement; mais ces modifications 
ont elles-mêmes une grande importance et 
méritent d'être approfondies. 

L'érudition, l'intuition, la logique suffi- 
sent^elles pour apprécier tous les faits so- 
ciaux, si divers par leurs manifestations et 
par leur nature? Non, répond l'expérience 
de tous les jours. Car, que se passe-t-il chez 
les peuples dont la civilisation est regardée 
comme la plus avancée, lorsqu'on veut ap- 
précier les faits sociaux les plus graves , 
c'est-à-dire les délits et les crimes dont la 
constatation prive les citoyens de la liberté 
oudelavie? A-t-on recoursàla science, aux 
syllogismes de la scolastique? Va-t^on devant 
des licenciés ou des docteurs de nos facul- 
tés disserter savamment ? — Non ; on prend 
pour juges, dans les diverses classes de la so- 
ciété, queiqueshommesquel'oninvestitpour 
un moment du privilège d'être les organes et 
les interprètes du sens moral de leur époque: 
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car tout fait social est complexe et doit être 
jugé avec la tête et avec le cœur , avec l'in- 
telligence et le seutiment , du point de vue 
de la science , et du point de vue de la mo-' 
raie. Le jury prend les éléments de sa con- 
viction dans tout ce qui le frappe, dans tout 
ce qui l'entoure : il s'inspire de toutes les 
circonstances pour qualifier juridiquement 
uoeactiou,etIajuger. En droit civil même, 
que sont devenues les » actions » en usage 
chez les anciens? Par quoi avons -nous 
remplacé les formules sacramentelles des 
Romains?— N'est-ce pas par la «bonne foi»? 
Comment la bonne foi peutr^lle être appré- 
ciée, n'est-ce pas par le « sens moral» de 
l'époque contemporaine ? Aussi malgré les 
lumières de notre droit français et le grand 
nombre de nos documents juridiques si pré- 
cis et si bien coUigés, voyons-nous la ju- 
risprudence et l'équité remplacer de jour en 
jour le droit rigoureux , c'est-à-dire la mora- 
lité prendre le rang de la science. ' 

■ Voir notre ■ Disserlalion sur les actions et les oUi- 
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C'est désormais à l'histoire qu'il appar- 
tient de faire pénétrer le monde dans l'école, 
et d'associer ensemble deux modes d'ensei- 
gnement jusqu'à présent ennemis ; car jus- 
qu'ici rinstructioo a été incomplète puisque 
elle a posé une barrière entre les vérités pra- 
tiques et les vérités théoriques. Il faut que 
cette barrière tombe, et que l'homme ne 
passe plus une partie de sa vie dans un mon- 
de de convention , et une autre dans le mon- 
de réel. Alors on ne croira plus être dans 
le vrai en représentant l'homme du moyen- 
âge bardé de fer au dedans et au dehors, et 
en mettant dans sa bouche de grands mots 



gâtions* dans le Mémorial Ide Jurisprudence des Coun 
Royale* de France , Tome XXXIV , n* de juin IM7. 
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TÏdesde sens, mais sous l'armure on cher- 
chera l'homme véritable, l'homme réel, ce- 
lui dont les instincts et les passions sont les 
mêmes depuis plusieurs milliers d'années , 
celui qui doit être toujours dépeint avec des 
couleurs analogues, et dont la nature intime 
peut être réduite par la science à une com- 
mune expression , pourvu que l'on tienne 
compte du milieu dans lequel il se trouve 
placé , c'est-à-dire de la religion , des lois et 
des institutions. 

Pour acquérir ce sens moral, il faut avoir 
une raison supérieure aux préventions de 
son siècle , surtout quand on essaie d'écrire 
l'histoire moderne. Si l'historien doit se 
placer pour ses appréciations et ses juge- 
ments au point de vue des époques contem- 
poraines des faits, il doit se placer au point 
de vue le plus éclairé de chacune de ces épo- 
ques : d'où il suit que les auteurs qui écri- 
vent aujourd'hui l'histoire avec les seules 
idées courantes de leur temps manquent à. 
leur mission ; car il est des époques où le 
fanatisme religieux, les passions politiques. 
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entraînent leshommes et les choses. Mais au 
milieu même du désordre et de l'anarchie, il 
se trouve toujours quelques bons esprits qui 
représentent une moyenne plus sage et plus 
modérée; c'est Topinion de ces hommes que 
l'historien doit prendre pour mesure de ses 
jugements. Ainsi au lieu de chercher la logi- 
que de l'histoire au point de vue du cosmo- 
politisme philosophique, ou au point de 
vue exclusif de telle religion, c'est la plus 
haute moralité, éclairée par la plus haute 
science de chaque époque, qu'il faut prendre 
pour terme de comparaison. Avec cette es- 
pèce de mètre moral, l'histotien montrera les 
effets delà personnalité humaine sur les évé- 
nements , la sagesse et l'imprudence, la sin- 
cérité et l'astuce qui foi-meut ce que l'on ap- 
pelle quelquefois l'histoire secrète de l'hu- 
manité, laquelle^ ainsi qud nous l'avons déjà 
dit, ne doit pas être séparée de l'histoire 
générale, puisqu'elle renferme les priuci- 
pes des faits. Que de choses ont été mises sur 
le compte du destin et de la fatalité, et dont la 
véritable cause serait connue, si l'on avait le 
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désir de la trouver , et le courage de la met- 
tre en lumière. 

Oui, l'historien doit révéler non seule- 
ment la vérité tout entière, mais encore la 
vérité conforme aux sentiments de la plus 
haute moralité de l'époque contemporaine 
des événements. L'école fataliste telle que 
l'ont constituée, non lesmaitres, mais les dis- 
ciples , a souvent invoqué la nature des é- 
vénements et la force des circonstances pour 
excuser des crimes politiques. C'est là une fâ- 
cheuse tendance. La politique ne peut être 
en dehors de la morale, et de quelques nua- 
ges que soit parfois obscurcie la marche des 
destinées humaines, ce qui était vertu à cha- 
que époque mérite le respect des générations 
contemporaines et delà postérité; et ce qui a 
été condamné en son temps par le sens moral 
doit être impitoyablement flétri. Le bonheur 
est la fin de l'homme, et la vertu seule peut 
l'y conduire, quoique les apparences soient 
quelquefois contraires. L'historien doit être 
clairvoyant et sévère, car c'est à lui qu'il 
appartient de porter la lumière dans les que»- 
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tions douteuses. Que deviendraient la morale 
et la justice si toutes les majorités avaient le 
droit de recourir à la force brutale pour per- 
pétuer leur règne, et si tous les pouvoirs, se 
déclarant en état de légitime défense, invo- 
quaient pour sanctionner leurs actes la loi de 
la nécessité, et érigeaient en code politique 
le machiavélisme de la royauté ou celui du 
pouvoir populaire ? A chaque époque le sens 
moral se manifeste, et l'opinion se fait jour 
quand on ne la comprime pas assez pour l'é- 
touffer. Lapostéritéplaceratoujoursl'homme 
qui écoute la voix du devoir, au dessus de 
celui qui met en pratique cette odieuse ma- 
xime, qu'en politique il n'y a d'autre faute 
ni d'autre crime possibles que l'insuccès. 
Pour être homme d'état on n'en est pas 
moins homme ; et quoique la politique donne 
les faits à l'histoire , celle-ci n'en dicte pas 
moins des principes à la politique. Mais, ni 
l'une ni l'autre ne peuvent méconnaître les 
règles d'étemelle justice, sans lesquelles 
les sociétés ne sauraient subsister. Si, non 
seulement l'homme intellectuel, mais en- 
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core l'homme moral sont du domaine de 
l'histoire, si les arrêts d'une saine politique 
sont la morale des sociétés , il ne faut pas 
attendre que la force et la guerre résolvent 
les questions ; et l'histoire doit devenir le 
tribunal suprême "iuquel ressortissent les 
peuples , les rois et les individus. Toutes les 
sciences se rapportant à l'homme , et le 
genre humain se rattachant à Dieu, il faut 
résoudre toutes les questions sociales avec 
les principes d'une haute et profonde mora- 
lité. 

Sous tous les gouvernements, sousl'empi- 
re de toutes les idées politiques , l'historien 
doit être pénétré d'un profond sentiment de 
justice au moyen duquel on est sûr de re- 
dresser par le cœur les erreurs de l'esprit, et 
parl'esprit les élans quelquefois inconsidérés 
du cœur. Pourrhistorienhonnôte homme, et 
nous ne le concevons pas autrement , car 
ce n'est que sous l'inspiration d'une probité 
sévère qu'il peut sentir et peindre les desti- 
nées humaines, pour l'historien honnête 
homme', disons-nous, il y a dans tous les 
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événements une éloquence naturelle qui, 
après lui avoir rendu plus faciles la décou- 
verte des causes et la connaissance des 
effets , lui inspire le langage le plus propre 
à convaincre ses lecteurs. En laissant 
prédominer la raison sur l'imagination, 
l'historien appréciera les péripéties sociales 
sans exagération, et montrera une indul- 
gence constante pour les égarements aux- 
quels elles peuvent entraîner; il se dé- 
pouillera de son individualité afin qu'en lui 
le sentiment des destinées générales puisse 
féconder les faits. Exempt de passions hai- 
neuses, sans prendre à tâche de releverl'er- 
reur, ou de rabaisser le mérite , il emploie- 
ra à la recherche des faits et à leur apprécia- 
tion une intelligence froide et calme. Mais, 
quand il rencontrera le vice sur son che- 
min, il devra le condamner ette flétrir sans 
ménagement. Il aura l'impartialité de la vé- 
rité, et non l'impartialité de l'indifTérence ; 
car celle-ci pourrait dégénérer en une ab-' 
sence réelle d'amour pour le bien. Avec une 
haute opinion des destinées de l'humanité, 
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un sens moral exercé pour classer les faits , 
et une riche imagination pour les peindre, il 
est certain d'intéresser, d'instruire et de mo- 
raliser les hommes. 

La plupart des connaissances humaines 
sont sujettes à des aberrations ; mais lors- 
qu'il s'agit de sciences dont les théories peu- 
vent être immédiatement vérifiées, l'im- 
possibilité de les réaliser en dévoile aussitôt 
les imperfections. Dans les sciences morales 
et politiques l'expérience n'étant pas tou- 
jours immédiatement possible, il devient 
plus difficile de distinguer la vérité de l'er- 
reur. Aussi en matière d'histoire tes livres 
systématiques onl^ils obtenu jusqu'ici quel- 
que créditauprèsdelamasse des lecteurs; et, 
encore aujourd'hui, les érudits seuls connais- 
sent l'insufilsance et la pauvreté de ces ou- 
vrages. Désormais, ainsi que nous l'avons 
démontré en traçant les règles relatives à 
la déhmitation des sujets, une prompte jus- 
tice sera faite de toute oeuvre incomplète ou 
mal conçue ; et si l'une d'elles ne répond pas 
aux exigences des programmes historiques. 
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adoptes pour les diverses parties du globe, 
si elle ne se lie pas à l'histoire générale d'un 
pays voisin, si elle laisse indécises des ques- 
tions dont les analogues ont résolus par d'au- 
tres écrivains, il faudra en conclure ou que le 
sujet ne peut être encore traité faute de do- 
cuments, ou que l'auteurne s'est pas livré à 
des travaux assez approfondis: car, quoique 
faites par des auteurs difTérents , les diver- 
ses histoires générales qui concernent des 
pays limitrophes n'auront pas moins dans 
certaines parties des points nombreux de 
ressemblance. Partant de détails différents , 
comme de sentiers divers, les annalistes des 
contrées voisines se rencontreront souvent 
sur la même grande voie , quand ils reprf>- 
duirontles idées et les sentiments qui ont fait 
la vie commune des masses, et qui en rap- 
prochant des populations diverses ont dé- 
terminé la formation d'une cité, d'une pro- 
vince , d'un royaume ou d'une république. 
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V. Applicilion de l'apprécittioB morale. 



Jusqu'au XIX' siècle on u'a fait consister 
l'histoire que dans la biographie des rois ou 
des capitaÏDCS; et l'on a trop mis eu saillie 
les supériorités individuelles au préjudice 
des masses. De notre temps, le sentiment 
des émotions publiques s'étant fréquemment 
réveillé dans les cœurs, l'éducation des 
peuples par l'étude de leurs annales est de- 
venue plus facile. Une histoire qui serait 
pour nos vieilles civilisations ce que les poè- 
mes épiques étaient pour les populations de 
l'antiquité, manque à l'époque moderne. Il 
nous semble que si elle existait, et qu'elle fut 
convenablement enseignée, les contempo- 
rains s'identifieraient avec le passé, etypui- 
seraient une conSance réelle dans l'avenir. 
En apportant dans ce grand œuvre une frap- 
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la vie sociale, trop peu étudiée jusqu'à notre 
temps, l'historien exciterait une sympathie 
générale augmentée d'ailleurs par la nou- 
Teautë du sujet. Une fois entrée dans cette 
voie, la science , soutenue par la faveur de 
ro[Huion, devrait chercher à formuler les 
réponses aux grands problèmes humanitai- 
res que la philosophie de l'histoire a essayé 
de traiter par la logique et la méditation iso- 
lées, moyens insufRsants et d'une portée 
trop courte quand il s'agit de voir au delà 
des questions de métaphysique ou de celles 
de pure imagination. 

Existe-t-il dans l'humanité comme dans les 
corps célestes , une sorte de loi d'attraclioD 
et de retour périodique des mêmes révolu- 
tions? Tout excès est-il suivi d'une réaction? 
Les sociétésn'ontrellespas, comme l'homme, 
tantôt des moments d'une dévorante acti- 
vité , tantôt des moments d'un sommeil lé- 
thargique ? Quelle est la nature de cet aimant 
moral qui attire quelquefois tout un peuple? 
Quelle est la loi de ce magnétisme univerael, 
16 
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qui fascine souvent des générations eulières? 
L'humanité recule-t-elle sans cesse, seboroe- 
t-elle à s'agiter dans un cercle fatal, ou s'a- 
vance-t-elle progressivement vers un but 
qu'il soit possible à l'homme de connaître ? 
Descend-t-elle des régions lumineuses de la 
vérité pour aller vers la barbarie à travers la 
civilisation elle-même, ou se dirige-t-elle 
vers un astre brillant, source de toute science 
et de tout bonheur dont elle aperçoit les pre- 
miers rayons, et qui éclairera d'autantplus 
samarche qu'elles' en approchera davantage? 
Chaque nation obéil^Ue à ime loi particu- 
lière, ou oQtrctles toutes des destinées dif- 
férentes en apparence, mais soumises , au 
fond, aune loi uniforme?.... Ces questions, 
et une foule d'autres que les diverses philo- 
sophies de l'histoire ont posées, pourraient 
être alors réellement résolues, au moyen 
des faits profondément et patiemment étu- 
diés, de leurs principes et de leurs consé- 
quences rigoureusement déduites. L'huma- 
nité s'intéressera à la solution de ces grands 
problèmes; car la loi qui diiige la marche 
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des événements étant connue , elle saurait 
bien trouver un remède aux calamités qui 
l'afQigent. Quant à nous, nous avons la fer^ 
me conviction que ce désir d'étudier et de 
scruter les annales du passé ne peut nous 
tromper, et qu'il amènera l'humanité à la 
connaissance complète de ses véritables be- 
.soins, et par suite à l'amélioration de notre 
-sort à tous. 

Les machines exécutent aujourd'hui une 
partie du travail matériel de l'homme. Pen- 
dant que la matière, devenue intelligente, 
grâce aux efforts du génie humain, fonc- 
tionne pour lui , il doit, de son côté, com- 
pléter l'œuvre de l'érudition, et mettre la 
dernière main à l'important travail com- 
mencé dans la solitude des cloîtres pour 
faciliter l'étude des textes de l'antiquité et 
du moyen-âge. C'est l'esprit de ces textes 
qu'il s'agit de pénétrer aujourd'hui à l'aide 
de notre expérience pratique des hommes et 
des choses. Au lieu d'aller sur les bancs de 
l'école soutenir d'insignifiants sophismes ou 
des propositions utopiques , les savants qui 
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se voQfvont désormais d'ime manière ex- 
dasive à la cnHure de la Beieace histori- 
que , devront suer au travail en secouant la 
poussière des temps passés sans sortir des 
tea]])s présents, et en étudiant la vie de tous 
«t de diacun dans les divers rangs de la so- 
ciété. €ar la postérité ne dispose plus la 
^oire et les applaudissements aux joutes 
purement littéraires, aux compositions ex- 
dnsÎTemeait poétiques; il faut au présent et 
Àravenir une substance plus nourrissante : 
désormais on n'admirera l'art qu'à la con- 
-dition qu'il deviendra proft»idément vrai, 
^ofondément social. On n'a plus le temps 
de tourner l'énigme ou le madrigal , et on 
ne se bat pins pour un sonnet. Personne ne 
doit sortir de la vie réelle; l'excentricité est 
^us xfu'un travers, «'«st «ne forfaiture en- 
vers la Boctété. ToDS les membres se dmveot 
su corps fiociad , tons ies oîtoyens à leur pa- 
trie. Si la vie réelle n'est pas toogoars sédui- 
sante, c'e^ la fante^e l'ajrt:là doit être la 
l»eésie puisquelii est le salut de l'inHuaBité. 
Leohimiate ne ch^rdie plus l'or dus ^e saé- 
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lange de brillants métaux, mais il analyse pa- 
tiemment les corps pour découvrir les secrè- 
tes et riches combinaisons de leurs éléments: 
l'astronome n'interroge plus le ciel pour y 
chercher des caractères imaginaires, mais 
pour y découvrir par l'observation un astre 
de plus : le légiste , au lieu de s'emprisomier 
dans des textes et des formules, rend cha- 
que jour la loi plus éloquente en étendant 
les limites de la jurisprudence : le romancier 
n'erre plus dans le pays du u Tendre », mais il 
médite sur la société vivante , et dissèque le 
corps social. Au milieu d'une telle rénova- 
tion intellectuelle et morale, l'historien qui 
a la prétention légitime de développer dans 
son œuvre tous les aspects de l'intelligence 
et de l'imagination, ne peut remplir sa tâche 
encyclopédique en s' affublant de la robe d'un 
rhéteur ou d'un sophiste. On ne lui deman- 
de ni de beaux discours ni de volumineuses 
amplifications; car les superficialités litté- 
raires et scientifiques abondent et surchar- 
gent nos bibliothèques ; mais on exige de 
lui qu'il médite profondément sur le passé. 
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afin d'arriver à la comiaissance de la vérité 
sociale, et qu'il préseute en quelques pages, 
le fruit de longues veilles. Or l'élaboration 
et la fusion des diverses histoires générales 
ne seraient pas possibles du point de vue 
humanitaire, si le tableau de la vie des peu- 
ples était perdu dans des phrases déclama- 
toires. Les œuvres historiques doivent avoir 
une forme sévère et ne reproduire aux yeux 
des contemporains que des faits dignes d'at- 
tirer les regards de la postérité. 



TI. Tout la précepte* de la Kleoce peuTcot H ri 
dans l'sppricislioD morale. 



L'histoire générale peut seule produire 
des œuvres aussi remarquables parla préci- 
sion de leur forme que par la portée et l'é- 
tendue de leurs conclusions. Quand on songe 
à tout ce qu'il peut y avoir d'arbitraire et 
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d'incomplet dans les divers genres histori- 
ques dont les traités sur l'art d'écrire ren- 
ferment la nomenclature , on est forcé de 
reconnaître que l'histoire générale répond 
seule à tous les besoins et à tous les instincts 
de l'humanité. Elle est complète,' car sa 
première règle étant de ne rien taire et de 
ne rien déguiser, sa généralité et sa sincérité 
deviennent ses premiers caractères scientifi- 
ques. D'un autre cMé l'histoire générale est 
susceptible de précision et de vérification , 
car rien n'y est abandonné au caprice de l'au^ 
leur, nileplan^ ni le développement, ni le 
fond des sujets. La forme des ouvrages n'est 
pas plus arbitraire que le fond , et la partie 
esthétique doit être nécessairement en rap- 
port avec leur nature même j de telle sor- 
te qu'une œuvre d'histoire générale ne mé- 
rite pas ce nom si elle présente une forme 
littéraire défectueuse. 

D'après la méthode que nous avons tracée, 
l'historien réunit les éléments des faits qui 
sont réciproquement contrôlés par la criti- 
que d'érudition, et par la critique d'expéri- 
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mentation morale, l'ordre et tes cireoD8-< 

tances des événements constituent les iDdi- 
Tidualités historiques, enfin l'apprédatioa 
morale vient féconder et mettre à leur place 
les matériaux déjà réunis et analysés. Mais 
quand les faits ont été choisis avec discerne^ 
ment, quand leurs principes et leurs consé- 
quences ont été étudiés, quand le sujet a été 
délimité, on n'a pas encore atteint la vérité 
historique; car il existe trois degrés dans 
la science dont nous exposons la théorie, le 
premier constitue l'œuvre de l'érudit, le se- 
cond celle du penseur, le troisième celle 
du maître : un grand nombre d'auteurs arri- 
vent au premier, plusieurs au second ; mais 
il n'est réservé qu'à quelques-uns d'attein- 
dre le degré de perfection où la science et 
l'art deviennent inséparables pour parvenir 
à l'expression complète du vrai. Car, ou 
bien l'auteur trop exclusivement occupé de 
la forme extérieure et sacrifiant la science 
à l'art, l'érudition à la fantaisie, fait une 
œuvre littéraire dépourvue d'exactitude : ou 
bien, trop esclave des textes et des faits^ 
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il pèche parle défaut d'imagination, et né 
sait pas donner aux événements les couleura 
qui leur sont propres. Pour éviter ces deux 
écueils, il ne suffit pas d'analyser les faits, 
de les placer sur leur propre théâtre et de 
les disposer habilement : ou ne peut donner 
l'animation nécessaire au sujet si l'on ne p^ 
nétre au cœur des événements, si l'on n'a 
pas la possession complète de l'ensemble et 
des détails de la matière que l'on veut trai- 
ter, si l'on ne domine pas assez ta réalité pour 
en disposer comme des objets créés par l'i^ 
magination , si l'on n'approfondit pas le réel 
comme le poète approfondit l'idéal. Ici les 
préceptes cessent , la science et l'art se con- 
fondent, et l'identification de l'auteur avec 
les faits peut seule lui donner cette pensée 
active qui ressuscite un passé tout entier. 
C'est à l'histoire ainsi faite , à l'histoire 
science et art, tout à la fois, qu'il est réservé 
d'être la leçon vivante de l'espèce humaine. 
Le premier usage de l'écriture ayant été de 
fixer la mémoire du passé, chez les nations 
modernes, les œuvres lès plus importantes 
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des littératures seront à l'avenir les œuvres 
d'histoire :elle3 inviteront l'homme à la réfle- 
xion, parviendront à le soustraire aux pré- 
occupations du moment, et lui inspireront 
les théories et les réformes utiles au pays : 
l'histoire , en un mot , sera à la prose ce 
que l'épopée était autrefois à la poésie. 
Car dans un sujet d'histoire générale il y a 
toujours, pour l'auteur qui l'approfondit, 
unité d'action , et comme dans les drames , 
exposition , nœud , péripétie , et dénoue- 
ment : mais une telle distribution ne doit 
résulter ni de la préoccupation capricieuse 
de l'auteur, ni de l'emploi d'une logique 
factice qui lui fera placer ici un événement; 
là un aperçu philosophique , et découper 
ou mettre en pièces les matériaux de l'his' 
toire. Au moyen de cette méthode artifi- 
cielle, on peut donner un moment le change, 
tout expliquer, tout combiner, mais alors 
c'est uniquement la pensée personnelle de 
l'auteur qui prend la place de la méthode 
scientifique. Pour faire une œuvre vraie et 
durable, il faut que-la disposition en soit pui- 
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sée dans l'ëtude sérieuse des faits ; si l'his- 
torien possède d'ailleurs les qualités que ce 
titre exige, l'incubation du sujet l'aidera 
puissamment à découvrir un ordre de plus 
en plus lumineux, et lui rendre plus facile 
l'intelligence de l'ensemble et des détails, 
lesquels se résumeront toujours dans l'ex- 
pression d'une unité collective. L'auteur qui 
à la connaissance du monde et des affaires, 
joindra la po^ession complète de son sujet, 
Terra d'un coup d'œil ferme et sûr la partie 
dramatique des événements placés sous ses 
yeux. L'expérience des hommes et des cho- 
ses, un travail opiniâtre, et la volonté d'ar- 
river à la vérité redoublent la pénétration, 
développent les forces de la pensée et don- 
nent cette connaissance de l'ensemble éten- 
due et vive à la fois, que nous appelons la fa- 
culté d'appréciation morale, et qui constitue 
le plus haut degré de la science historique. 
C'est elle que l'on appelle goût ou instinct 
dans les arts pratiques , tact dans les rela- 
tions sociales et dans la vie civile et politi- 
que , inspiration dans l'art et la science , 
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génie CD toutes choses ; à elle seule il a|H 
partient de donner l'expression complète du 
vrai en histoire générale. Si on nous de- 
mandait, pourquoi l'homme à qui il n'est 
pas donné d'atteindre l'expression complè- 
te du beau , peut atteindre celle du vrai , 
nous répondrions que l'humanité ayant 
plus besoin du Yrai que du beau , la provi- 
dence a niis la science et la vérité plus à 
portée de l'homme que l'esthétique et le 
ïi^au idéal. 
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DE LA 

DESTINATION IHMËDUTE DE L'HISTOIRE GÉNÉRALE 



DE L'ENSEIGNEMENT HISTORIQUE. 
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INFUIENCE DE L'ENSEIGNEMENT 

DE L'HlSTOinE GÉNÉRALE SUB L'INSTRUCTION 

ET L'ÉDUCATION DES PEUPLES. 



1. Delà connaiuaQcedu monde, elduHvoir-faire. 



L'histoire qui , au berceau des civilisa- 
tions, ne consiste qu'en de simples annales, 
et semble ne devoir servir qu'à faire con- 
naître dans un but de pure curiosité les ac- 
tions des hommes , prend un caractère dif- 
férent h mesure que les peuples grandissent, 
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et finit par devenir une école d'instruction 
dans la science des affaires et dans celle du 
gouvernement ; car, la connaissance de la 
vérité n'étant que la connaissance des rap- 
ports qui existent entre les choses ou les 
idées , et l'histoire donnant la clé des rap- 
ports sociaux, il s'en suit qu'elle a une im- 
portance réelle et appréciable dans l'étude 
des sciences morales et politiques. 

Il est hors de doute que les sciences, les 
arts, les métiers même, ont besoin d'anna- 
les particulières où soient consignéslesessais 
de tout genre qui ont amené les procédés et 
les méthodes à l'état de perfection où nous 
lesvoyons aujourd'hui. Puisqu'il est reconnu 
que la vie de l'homme est trop courte pour 
qu'il puisse se livrer à des observations pro- 
portionnées à la masse de ses connaissan- 
ces, il est indispensable qu'à sa propre ex- 
périence vienne s'ajouter celle qw'il recueille 
dans les traditions et dans les livres. Tels 
sont les résultats les [Jus immédiats de l'é- 
tude dupasse relativement auit notions «pé- 
dales des sciences et des arts. Mftis Jbd^[>eii-r 
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ment de ces effets qui sont communs à tous 
les genres d'histoirfe particulière, il est ré- 
servé à l'histoire générale de produire un 
genre d'instruction que la société a intérêt 
à répandre ; nous voulons parler de la con- 
naissance des affaires et du monde , de la 
réalité et des choses pratiques. Cette con- 
naissance rend les relations plus douces et 
la vie plus facile; car avec elle tout se sim- 
plifie , et les affaires, même les plus compli- 
quées, se réduisent à un petit nombre de 
points importants et décisifs qui accélèrent 
l'avènement des points accessoires et pré- 
parent ainsi les faits les plus saillants. L'his- 
toire générale devant pénétrer la cause des 
faits, on comprend comment elle est la véri- 
table école où l'on peut s'essayer à l'obser- 
vation du monde, et contracter les habitudes 
pour ainsi dire instinctives qui éclairent ra- 
pidement l'esprit sur le sens et la portée des 
affaires privées et publiques. C'est l'étude 
de cette science qui, plus qu'aucune autre, 
donne à la jeunesse les moyens d'acquérir 
l'expérience qui lui manque, et sans laquelle 
17 
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elle ne peut être initiée, de bonne heure, 
à la Téritable science morale et politique. 
C'est elle qui donne de la précision à la pen- 
sée, et modiQe ce que les systèmes ont de 
trop absolu , en réduisant à leur juste valeur 
ces imprudentes exagérations, ces jets ex- 
hubérants qui rendent si souvent la jeunesse 
impropre à la participation des affaires, parce 
que, semblableà Tarbre dontla végétation est 
abandonnée à elle-même, elle étouffe le ger- 
me de ses fruits précoces sous le nombre de 
ses branches vigoureuses maisimproductives. 
Dans un temps où la vie n'est plus ni ascé- 
tique ni théâtrale, où l'on ne vit plus ni dans 
les cloîtres, ni dans les tournois, où l'on ne 
meurt ni chevalier ni moine, la science des 
hommes et des choses doit devenir le com- 
plément de tonte éducation; mais il faut se 
hâter de le dire , cette science a aussi ses 
abus, et si elle est mise en pratique au point 
de vue exclusivement personnel et égoïste , 
elle ne mérite plus que le nom de savoir-faire. 
Quand la science sociale s'attache à appré- 
cier l'influence d'un événement politique sur 



3.n.iiffidby Google 



S59 

l'individu, à juger les rapports qui peuvent 
exister entre l'opinion, les lois et les mœurs, 
à graduer et à moraliser les impulsions qui 
déterminent les actes des pouvoirs exécutifs, 
à accorder sur le champ ou à différer la mise 
à exécution d'une mesure quelconque; tant 
que par cette prudente réserve elle apprend 
à l'homme public comme à l'homme pri- 
vé à user de ménagements et de précau- 
tions suivant les circonstances, mais tou- 
jours dans l'intérêt des grands principes de 
liberté et de justice, qui maintiennent l'or- 
dre dans les états, les cités et les familles, 
c'est une science utile qu'il convient de ré- 
pandre et d'enseigner. Du reste, la vie pra- 
tique n'exclut pas la vie idéale , et la con- 
naissance des détails matériels des choses 
et du monde, notion si peu appréciée, et sur 
laquelle on a si peu écrit, n'a jamais rendu 
l'homme incapable de s'occuper d'une œuvre 
d'imagination. Le grand écrivain, le grand 
artiste exercentleur art avec d'autant plus de 
supériorité que leurs appréciations portent 
Sur un plus grand nombre d'objets ; et la 
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notion de la vie pratique , loin d'éteindre le 
véritable talent , vient au contraire le fé- 
conder en lui découvrant, sous tous ses 
divers aspects, le monde qui l'entoure. L'es- 
prit à la fois poétique et pratique connaîtra 
mieux les moyens de faire impression sur 
les hommes et de les réunir dans une même 
et grande pensée. C'est dans la réalité que 
doit se trouver la poésie, parce que c'est le 
vérftable milieu dans lequel l'homme social 
pense et s'agite. Le poète ne doit pas avoir 
deux vies, l'une qui n'est qu'illusion et ca- 
price où il puise des idées et des formes de 
convention, l'autre qui le rattache à l'ac- 
tualité, et qui semble ne le ramener parmi 
les hommes qu'afin qu'il y apprenne par quel 
genre de fiction il pourra encore les séduire. 
Si l'on veut que la poésie ait une influence 
marquée sur les mœurs publiques , elle de- 
vra être l'expression Adèle des besoins et 
des désirs de l'époque contemporaine. Le 
spectacle des événement sociaux et poli- 
tiques du monde entier dont nous apprenons 
presque simultanément les circonstances. 
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n'est-il pas assez éloquent dans sa simple 
rente, le progrès des arts n'est-il pas assez-, 
rapide, les découvertes des sciences natu- 
relles n'ont-elles pas assez d'éclat, les pro- 
diges de l'industrie ne sont-ils pas assez 
nouveaux pour que le poète ait besoin de 
chercher ses inspirations en dehors de la 
réalité? Il faut se hâter d'apprendre à toutes 
les classes et surtout aux classes élevées , 
qu'il ne sufBt plus de connaître l'antiquité 
grecque et latine, et qu'une éducation ex- 
clusivement littéraire ou classique n'est plus 
en harmonie avec nos besoins et nos mœurs. 
Personne aujourd'hui ne doit rester étranger 
aux faits, et passer la vie à se complaire dans 
la sphère utopique des idées. Personne ne 
doit se soustraire aux préoccupations de son 
temps pour éviter les soucis et le poids des 
affaires. Si les hommes de loisir que renfer- 
me la France se tenaient éloignés de la vie 
usuelle et pratique , ils pourraient être re- 
gardés, à bon droit, comme les beaux esprits 
d'autrefois, et par suite comme la partie 
inutile d'une grande et laborieuse nation. 
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La science du monde est utile et digne 
d'encouragement tant qu'elle est employée 
dans un but réellement social ; mais si cette 
connaissance pratique des hommes et des 
choses, cette prudence de tous les jours, ap- 
portée dans les actes de la vie, dégénère en 
une tactique décevante et perfide qui nous 
trompe par des dehors menteurs : si cette 
tactique est celle d'un pouvoir qui tend à 
paralyser la marche des institutions, ou d'un 
administrateur cherchant à gouverner les 
hommes par des promesses, bien résolu à y 
manquer lorsque le jour sera venu de les 
remplir, ou d'un citoyen dédaigneux de la 
morale et disposé à se permettre, au moyen 
de fallacieuses démarches, tout ce que la 
loi pénale ne défend pas ; si cette connais- 
sance de la vie sociale n'amène l'homme pu- 
blic et l'homme privé qu'à commettre tous 
les actes de déloyauté , d'indélicatesse et 
d'improbité que nos codes n'ont pu attein- 
dre , elle doit être flétrie comme le plus 
grand abus que les hommes réunis en so- 
ciété puissent faire de l'insuffisance des lois 
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humaines; car on n'a ni la force matérielle 
ni la force morale du législateur pour en 
réprimer les excès : c'est une véritable ex- 
ploitation du faible par le fort , devant la- 
quelle la société entière demeure désarmée. 
On doit cependant supposer qu'en ensei- 
gnant le fond de la science du monde , ses 
abus deviendront moins dangereux, et que 
le savoir-faire perdra de jour en jour de sa 
funeste influence en face d'une société vigi- 
lante et éclairée. 



II. De l'économie publique 



A côté de la connaissance générale des 
hommes et des choses vient se placer un 
ordre d'idées tout nouveau, et qui est destiné 
à produire de grands résultats pratiques. Le 
précédent siècle créa la statistique, et appli- 
qua, le premier, le mot d'industrie àd'au- 
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très arts que ceux purement manuels. Les 

faits industriels, agricoles et commerciaux, 
comparés entre eux ou considérés dans leurs 
rapports avec les besoins généraux de l'état 
et les relations internationales , ont donné 
naissance à l'économie industrielle et à l'é- 
conomie agricole, lesquelles doivent reti- 
rer de l'étude du passé de précieuses leçons; 
car l'histoire seule peut amener à la connais- 
sance des lois du bien-être matériel. Jusqu'à 
nos jours, avons-nous dit en commençant, 
ni les chartes, ni les diplômes n'ont été exa- 
minés du point de vue de cette science : ce- 
pendant lorsqu'il s'agit de la production et 
de la consommation, il importe de consulter 
soigneusement l'expérience des siècles écou- 
lés. La matière est trop délicate et touche 
trop essentiellement à l'existence même 
de la société pour qu'il ne soit pas d'un in- 
térêt réel et puissant de recourir aux précé- 
dents; car l'humanité ne se contente plus de 
mots sonores, elle devient pratique, et l'uti- 
lité matérielle et terrestre la préoccupe vi- 
Tement, trop vivement peut-être; mais enân 
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c'est un fait certain et actuel dont il couTient 
de tenir compte, en essayant toutefois d'en 
prévenir les exagérations. L'humanité rêve et 
désire le confortable, la vie domestique pru- 
demment organisée, c'est-à-dire le ménage 
familial; or la réunion des familles constitue 
en définitive la société. Toutes les études qui 
ont pour objet l'évaluation des forces pro- 
ductives des états, la distribution du travail, 
le salaire, l'équilibre entre les besoins géné- 
raux et les moyens de les satisfaire, l'échange 
des produits agricoles et industriels des di- 
vers peuples, toutes ces études et tant d'au- 
tres faites, non du point de vue d'un parti 
religieux ou politique, mais du point de vue 
de la vérité, sont d'une haute importance. 
Car se borner à la statistique des faits con- 
temporains, c'est écourter son sujet et se 
mettre dans l'impossibilité de comparer et 
de conclure. Le seul moyen de rendre l'arith- 
métique sociale, riche de solutions, est évi- 
demment de l'associer à l'histoire générale. 
On nous accusera peut-être de mettre un 
froid matérialisme à la place d'idées géné- 
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reuses et largement systématiques de tant 
d'écrivains qui, dans d'éloquentes pages, ont 
développé l'influence politique de l'histoire. 
Nous sommes loin de chercher à diminuer la 
portée de l'enseignement historique; mais 
c'est parce que l'instruction que l'on peut re- 
tirer de l'histoire nous semhle généralement 
appréciée sous le rapport politique, que nous 
nous sommes d'abord attaché de préférence 
aux points de vue qui ont moins frappé les 
esprits , sans nous interdire toutefois d'a- 
border le côté politique du sujet. 



ni. De la science politique de llioinine d'ttat 
et de celle da dloyen. 



Le métier, la profession, les connaissan- 
ces spéciales, les arts et les sciences sont 
méthodiquement enseignés pour la plupart; 
en attendant qu'il en soit ainsi de la science 



3.n.iizedby Google 



CHAPlTItE I. S67 

politique, où trouver l'école isolée et pour 
ainsi dire iodividuelle de l'homme d'état et 
du ciloyen, si ce n'est dans l'étude de l'histoi- 
re? Elle seule peut donner la juste mesure des 
droits et des devoirs sociaux; mais son ensei- 
gnement ne sera réellement utile qu'autant 
qu'il aura été préparé par la composition des 
œuvres d'histoire géuérale qui nous man~ 
quent, et qui ne peuvent être que le résul- 
tat d'un grand nombre d'efforts et de la co- 
opération active de l'état. Dans un temps 
oij les plus hautes positions politiques peu- 
vent être dévolues aux existences les plus 
modestes , où les fonctions les plus éminen- 
tes sont accessiblesau mérite, ne convient-il 
pas de perfectionner les livres dans lesquels 
les citoyens pourront apprendre la science 
du gouvernement? Une nation doit favori- 
ser tous les genres de talent, mais on com- 
prendrait difficilement que si elle ne pouvait 
les encourager tous également, elle négli- 
geât précisément celui qui la touche de plus 
près. La France tient à ses savants, à ses gé- 
néraux, à ses écrivains, à ses poètes, à ses 



3.n.iiffidby Google 



Î6B QUATHIÈME PARTIS. 

artistes; maïs elle a de puissants motifs d'à- 
Toir en tout temps, dans son sein, des hom- 
mes d'état qui soient à même de la diriger 
dans la voie des progrès de tout genre , et de 
la représenter dignement dans le grand 
congrès des nations des deux mondes. L'ins- 
truction la plus éminemment nationale, 
celle qu'il importe le plus de perfectionner, 
n'est-elle pas la connaissance des meil- 
leures théories gouvernementales applica- 
bles aux mœurs et à la situation particu- 
lière des nations contemporaines? Mais, 
de même que les hommes de génie de tout 
genre qui brillent de notre temps, n'ont pas 
hérité les talents de leurs pères , comme ils 
ont pu en hériter la fortune; de même, quels 
que soient les efforts d'une éducation qui a 
pour but l'aptitude aux affaires de l'état; 
la capacité politique n'est ni l'apanage dea 
classes privilégiées qui n'ont plus d'existen- 
ce réelle, ni le monopole des coteries éphé- 
mères qui ne vivent qu'un jour. Il est donc 
nécessaire de fouiller dans la masse des in- 
telligences pour trouver ces rares talents. 



3.n.iizedby Google 



CûAPiTaB I. t69 

cette réunion de connaissances spéculatives 
et pratiques qui seules constituent l'homme 
d'état. Il nous semble que l'instruction his- 
torique doit être sérieusement organisée en 
France, car, en augmentant le nombre de 
ses adeptes, on accroît celui des capacités 
parmi lesquelles la patrie pourra choisir les 
représentants de ses plus chers intérêts. 

L'instruction historique doit surtout ap- 
profondir l'époque moderne, car l'histoire 
de l'antiquité ne suffit plus aux leçons que 
nous devons puiser dans le passé. Aristote 
ne voyait dans les annales des peuples qu'un 
texte élastique où toute proposition morale 
rencontrait des faits ou des exemples affé- 
rents aux circonstances; et d'après Quintî- 
lien, l'histoire n'était propre qu'à cultiver 
la mémoire et à orner l'esprit. Quoique elle 
ait eu dans l'antiquité un rôle moins exclu- 
sivement littéraire et poétique que ne le sup- 
pose ce célèbre rhéteur, puisque Cicéron et 
Lucien parlent de l'utilité réelle de l'histoire, 
il est cependant certain que de leur temps 
on ne songeait pas à y chercher l'esprit des 
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lois humanitaires, dont la découverte eût été 
plusaiséedansuneorgaDisationpoUtiquesim- 
ple, facile et débarrassée d'une longue et la- 
borieuse série de précédents et de traditions. 
Car, chez les anciens, les sciences, les arts, 
les institutions propres àTinstructionprofes- 
sionnelle occupaient peu de place dans l'his- 
toire, tandis qu'aujourd'hui pour être com- 
plète elle doit s'efforcer de devenir encyclo- 
pédique. 



IV. De la connaisunce des droits civilj. 



Que de solutions politiques et morales inat- 
tendues, la connaissance des histoires qui re- 
tracent des faits moins éloignés de nos mœurs 
que ceux de l'antiquité ne peut -elle pas 
nous fournir ! Il ne nous est pas donné de 
mesurer toute l'influence que peuvent avoir 
sur les esprits de profondes études sur les 
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histoires modernes mises à la portée de 
tous les citoyens. De même que nous igno- 
rons les résultats futurs de l'établissement 
des chemins de fer sur la civilisation, et que 
chaque jour nous révèle les conséquences im- 
prévues de telle ou de telle autre découverte; 
de même , dans un autre ordre d'idées , nous 
ignorons encore tousles résultats que l'ensei- 
gnement historique peut produire en répan- 
dant dans toutes les classes, la connaissance 
réelle des droits et desdevoii-s, des véritables 
intérêts de tous et de chacun. Car les études 
sur l'origine et la filiation de nos lois 
civiles devraient entrer avec plus ou moins 
de développement, suivant les divers degrés 
d'instruction, dans l'enseignement histori- 
que. Du jour où la sagesse de nos codes 
sera généralement comprise , on regardera 
comme l'expression fidèle des besoins so- 
ciaux, ce qui peut ne paraître à certains 
esprits qu'une oppression déguisée. Non- 
seulement la connaissance générale des sour- 
ces du droit interprétées par les laborieuses 
applications de la jurisprudence, contribue- 
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rontàformerlesmœurspubliques, en entrant 
dansTinstruction commune, mais encore les 
travaux de détail qu'elles auront nécessités, 
seront éminemment utiles aux jurisconsul- 
tes et aux législateurs eux-mêmes. Les re- 
cherches auxquelles on a commencé de se 
livrer pour découvrir quels sont les u usages 
locaux )i non abrogés , l'historien les pour- 
suivra dans le but d'approfondir le sens de 
tant de coutumes oubliées qui expliquent les 
usages actuels ; car , au fond , l'humanité 
n'abroge rien, elle modifie ou transforme. 
Du reste, si l'on y réfléchit, la vie politique 
n'est complète qu'à la condition de compren- 
dre ou de résumer la vie civile avec la- 
quelle elle se confond naturellement. Save&- 
vous pourquoi le peuple est toujours dis- 
posé aux révolutions? C'est qu'il manque 
d'une saine instruction politique : apprenez- 
lui par des faits qui laissent des traits inefia- 
çables dans ses souvenirs , que, chez les 
masses comme chez les individus la décou- 
verte de la vérité ne peut arriver qu'avec 
le calme et la réflexion, que le bonheur des 
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états est dirigé par des règles supérieures 
aus«xigeDces des partis, que l'IiumaDité est 
soumise à des lois comme la nalure elle-mê- 
me, que rien ne peut rentrer dans le iicaiif:, 
et qu'il faut tenir compte des mœurs et des 
idées dans le monde moral, comme ou tient 
compte des corps dans le monde matériel : 
ne vous bornez pas à énoncer , mais faites 
pénétrer ces vérités dans le peuple , et il 
sera moins accessible aux mauvais conseils 
et aux dangereuses utopies qui lui font sou- 
vent quitter ses ateliers pour descendre , 
sans motif légitime ou suffisant , sur la 
place publique. 

Jusqu'à nos temps on a surtout écrit pour 
l'instruction des rois; travaillons à instruire 
les peuples : il n'est pas moins utile d'ap- 
prendre à gouverner que d'apprendre à 
se laisser gouverner. Une saine instruc- 
tion populaire est peut-être le meilleur 
moyen de rendre les hommes d'état plus 
habiles. Qui sait même si la part que Ton 
attribue à ces derniers ne doit pas le plus 
souvent appartenir aux peuples? Quand 
18 
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une nation a uu passé et qu'elle le connaît 
réellement, elle est sûre de son avenir, parce 
que son histoire devient pour elle unvérîta- 
bte catéchisme social, l.'homme auquel n'a 
iamars appartenu le don de la divination, 
ne peut pénétrer l'avenir, qu'en creusant 
profondément le passé. Les livres et les mo- 
numents silencieux des générations enseve- 
lies gardent seuls le secret des destinées hu- 
maines; et la mythologie antique disait avec 
raison que la vérité habitait les grottes les 
plus profondes. Celui qui ayant la prétention 
de prédire les événements futurs organise 
une société utopique dont il aspire à diriger 
les mouvements, celui-là joue dans les temps 
modernes le rôle trompeur des sybiles anti- 
ques. Le véritable prophète des temps mo- 
dernes est celui qui sait le mieux s'inspirer 
du passé. Que de tentatives inutiles, que 
d'insuccès-, que de réactions fatales se se- 
raient épargnées les sociétés contemporaines, 
si les leçons de l'histoire avaient été toujours 
présentes à l'esprit des rois et des sujets, des 
chefs des républiques et des citoyens! 
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' IT. De l'éducatioD des peuples par l'étade de leorg annales. 



De cela seul que l'homme est plus éclairé^ 
tl résulte qu'il est moins esclave des seatî- 
ments égoïstes et personnels. L'instruction 
suffirait donc à elle seule pour rendre les 
hommes meilleurs. Mais l'instruction, qui 
n'est qu'un moyen indirect de moralisation , 
quand on en considère les effets relativement 
aux sciences en général , devient, quand on 
l'applique à l'histoire, une source féconde 
d'idées généreuses, un puissant mobile pour 
l'accomplissement des devoirs sociaux. Après 
avoir fait la part de l'influence des idées reli- 
gieuses, qui elles-mêmes reçoivent de l'his- 
toire une imposante autorité , qu'elles sont 
les institutions qui maintiennent l'ordre so- 
cial? sont-ce seulement les lois, et les cours 
de justice? et n'est-ce pas plutôt l'action in- 
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cessante des traditions et des coutumes? Ni 
un décret ni une victoire ne modifient les 
mœurs des peuples; l'éducation peut seule 
amener ce résultat en perpétuant au sein de 
la jeunesse les souvenirs du passé : car les 
précédents engendrent une communauté d'i- 
dées et de sentiments qui constituent une 
véritable nationalité, pourvu que leur trans- 
mission et une étude persévérante eu assu- 
rent le développement. Le progrès des civi- 
lisations avancées dépend donc entièrement 
d'une éducation véritable qui éclaire la mar- 
che des générations nouvelles, et les fasse 
ent3>er^ sans dévier de la véritable voie, dans 
cet ordre successif et non interrompu de 
phénomènes sociaux dont se comptée la vie 
des peuples. Les précédents sont un contre- 
poids àTexagération des théories politiques : 
ils moralisent et éclairent les innovations 
irréfléchies; car chaque époque a une double 
tendance que l'historien doit mettre en lu- 
mière, nous voulons parler des mœurs et de 
l'opinion. Quand les mœurs s'inspirent dans 
les traditions considérées jt plusieurs épo* 
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ques , elles sont fécondes en enseignements 
et peuvent diriger l'opinion. Mais il ne faut 
pas confondre l'étude calme du passé avec 
la préoccupation exclusive qui aurait pour 
objet tel ou tel autre régime politique. 

Les royaumes et les républiques ne se fon- 
dent pas dans le vide , et ne s'édifient pas en 
l'air : supprimez le passé d'une nation, en- 
levez-lui ses précédents, ses traditions, ses 
usages, et semblable aux prétendus philoso- 
phes de l'Inde , vous placerez l'univers sur 
un énorme éléphant auquel il ne manquera 
qu'un support pour lui-même. Car comment 
espérer qu'un peuple , qui ignore ou mécon- 
naît sonpassé, comprenne son avenir? Autre- 
fois , il existait en France une vie sociale qui 
animait un grand corps composé de systè- 
mes et d'appareils divers. Au milieu de nos 
tourmentes révolutionnaires , il y a eu divi- 
sion dans les membres et disjonction dans les 
diverses parties de l'ensemble. A la suite de 
la nouvelle circonscription du territoire , on 
r^narque une véritable solution de conti- 
nuité dans les traditions. La vie politique de 
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l'ancien régime a été métamoi'phosée , et le 
lien commiui qui unissait autrefois des po- 
pulations diverses semble brisé. Le publi- 
ciste et l'historien remarquent bien une vaste 
unité constituée à la suite du grand travail 
de la république, mais la nouvelle nationalité 
française est encore moins bien comprise par 
les masses que ne l'était autrefois le patrio^ 
tîsme de la province ou de la commune. 



Si du point de vue politique et civil nous 
passons au point de vue individuel et pure- 
ment moral, nous ne trouverons pas de doc- 
trines complètes. Pour juger les hommes et 
les choses, il est nécessaire de faire usage 
d'une loi généralement reconnue ; or, quelle 
est la doctrine rdigieuse politique, ou philo- 
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Bophique dont l'autorité ne soit pas ouverte- 
ment contestée ? Succédant au XVUI.* siècle 
qui a sapé si profondément nos vieilles ins- 
titutions , l'époque actuelle n'a, pour éta- 
blir et consolider ses croyances, que des dé- 
bris de doctrines auxquelles manquent l'u- 
nité et l'autorité. Les esprits qui compo- 
sent les classes les plus instruites étant ac- 
coutumés , pour la plupart , à ne croire 
qu'à l'autorité de la raison , les chaires 
de la religion sont devenues insulBsantes 
pour les diriger et les moraliser. Quant aux 
esprits moins cultivés, et le nombre en est 
grand , l'exemple d'incrédulité donné par 
les classes les plus instruites a discrédité au- 
près d'eux les idées morales qui dirigeaient 
leurs pères, et que rien encore n'a remplacé; 
car ils ne supposent pas qu'elles puissent 
être puisées autre part que dans la religion. 
De telle sorte que pour faire l'éducation de 
l'universalité des hommes, surtout de ceux 
que la foi religieuse ne peut ramener, il faut 
aujourd'hui un euseignement expérimental 
pour ainsi dire, et dont les préceptes soient 
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toujours sanctionnés par des exemples. Les 
gouvernements ont donc dans les circonstan- 
ces actuelles une double mission à remplir 
pour que l'éducation publique du pays ob- 
tienne des résultats appréciables : faire le 
cboix d'une doctrine, et compléter l'oi^ani- 
sation de l'enseignement , questions graves 
s'il en fut jamais, et qui intéressent au plus 
haut degré l'existence particulière des socié- 
tés et le progrès des civilisations modernes. 
En cherchant à établir les principes des 
doctrines propres à la France et aux na- 
tions qui ont subi des révolutions politiques 
analogues , posons , avec précision , les 
termes du problème à résoudre; et, dans 
ce but, rappelons-nous d'abord qu'il faut 
avoir surtout en vue les esprits que la foi 
religieuse n'anime pas ou ne touche que 
faiblement; ensuite qu'il faut leur présen- 
ter des doctrines qui , ayant subi l'épreuve 
des temps, ne puissent être sérieusement 
contestées par personne. Aucun système phi- 
losophique, aucun procédé sociétaire ne 
remplira les termes du programme, et l'on 
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ne trouvera que dans l'histoire gëuërale 
des théories qui réuDissent ces deux con- 
ditions essentielles de l'enseignement na- 
tional , (( autorité et vérité morales uni- 
verselles. » L'histoire seule peut résoudre 
toutes les questions sociales du point de 
vue de la plus haute moralité unie à la 
plus haute science. 

Les leçons de l'histoire ne contrariant nul- 
lement les tendances d'une époque sceptique 
et incrédule, ne peuvent manquer d'impres- 
sionner les esprits les moins disposés à se 
laisser distraire des préoccupations actuelles 
par les prédications religieuses > ou les 
déductions philosophiques. L'enseignement 
historique exercera sur les peuples les plus 
esclaves de leurs intérêts égoïstes une vé- 
ritable influence, car après le fait du mo-" 
ment, il n'est rien de plus éloquent quele 
fait de la veille. 

Pour l'homme qui suit attentivement les 
annales de sa patrie et remonte jusqu'à 
leur origine , rien n'est entièrement nou- 
veau dans les événements contemporains. 
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car rien ne s'improvise ici-bas , les faits 
ne naissent jamais isolés , ils sont toujours 
la suite et la conséquence des faits anté- 
rieurs et comme les fils d'autres faits. Si 
les actes politiques de nos ancêtres étaient 
complètement et fidèlement reproduits, nous 
nous rattacherions à eux , à leurs idées , 
à leurs espérances, à leurs désirs, avec 
autant d'affection que nous en avons pour 
le nom qu'ils nous ont laissé. Si nous étions 
bien pénétrés de la nature des lois suivant 
lesquelles s'opère la marche constante des 
destinées du pays, nous verrions le présent 
avec plus de tranquillité, et nous attendrions 
l'avenir avec plus de confiance. Ce que nous 
n'aurions pas aujourd'hui , nous ne déses- 
pérerions pas d'en jouir plus tard, parce que 
nous n'oublierions jamais que la vérité a, tôt 
ou tard, ses jours de triomphe , et que pour 
être quelquefois tardif, son règne n'en est 
pas moins assuré. En nous éclairant sur 
les causes et les effets, les circonstances 
passagères et les phénomènes plus durables 
des choses, l'étude de l'histoire atténue- 



3.n.iizedby Google 



rait de plus en plus à nos yeux l'influence 
du hasard , et nous ferait mieux compren- 
dre l'action de la providence. Le patriotis- 
me , en un mot , deviendrait plus pur et 
plus ferme , à mesure qu'une instruction 
mieux appropriée détruirait les doctrines 
fatalistes. 

Si notre époque montre une vocation dé^ 
terminée pour l'histoire , il faut appliquer 
le profond sentiment qu'elle a des trans- 
formations sociales , à autre chose qu'une 
vaine et infructueuse érudition. Nous de- 
mandons tous aux faits tes solutions dont 
nous avons besoin, et on doit remarquer 
que c'est au moment même où le doute 
s'empare de tant de bons esprits, qu'un 
nouveau symbole de foi se produit au moyen 
des investigations du passé. Ainsi nous por- 
tons en nous le remède au mal dont nous 
sommes atteints; le correctif de l'incrédu- 
lité est ce désir de découvrir et de com- 
prendre tous les événements des temps 
passés. Qu'un auteur érudit et conscien- 
cieux nous apporte un fragment inconnu de 
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la vie de dos pères , nous applaudissons à 
ses savantes veilles avec plus d'empresse- 
ment que s'il nous dotait d'un nouveau 
système philosophique. Ce n'est que dans 
la réalitë, c'est-à-dire dans les faits, que nous 
devons chercher une réponse aux quesUons 
sociales. Or il n'est pas de science plus pro- 
pre à la donner que l'histoire générale « car 
aucune autre ne peut réunir à un aussi haut 
degré qu'elle , l'étude du vrai et du beau, 
ni autant qu'elle faire naître et entretenir 
les idées d'une vraie liberté si nécessaires 
au développement de la civilisation. 



Vn. De renseignement de la morale. 



L'esprit investigateur de notre temps, le 
profond sentiment des besoins sociaux qui 
préside aux recherches des contemporains , 
sauveront la France de son incrédulité. Oui, 
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la providence a placé le remède à côté du 
mal , et non seulement nos progrès vers la 
plus haute instruction sociale , mais encore 
nos tendances vers la plus haute moralité , 
peuvent être le fruit de l'étude des faits ac- 
complis : car, si la science et la morale doi- 
vent s'appliquer aux temps , aux doctrines 
et aux événements nouveaux, et si rien n'est 
isolé en histoire , il s'ensuit que l'étude de 
la politique, de l'opinion et des mœurs con- 
temporaines est inséparable de l'étude de 
nos annales. 

Au premier abord , la morale de l'his- 
toire semble se réduire à quelques rares 
principes classiques; mais quand on veut 
trouver des solutions à tous les problèmes 
posés parla science politique et économique, 
on s'aperçoit que la marche des idées est 
corrélative à celle des sentiments , et que 
le champ de la morale s'étend à mesure 
que celui des vérités intellectuelles s'agran- 
dit. D'ailleurs la politique n'est-elle pas une 
espèce particulière de morale à laquelle 
ne sont pas toujours applicables, il est 
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vrai , les principes de la morale iDdividuel- 
le, mais dont elle tend h se rapprocher 
de jour en jour ? Cette science si difficile, 
à cause du nombre infini de prévisions 
et de circonstances dont elle doit tenir 
compte , lorsqu'elle cherche à pénétrer 
les ressorts et les moyens secrets de gou- 
Temement, cette science qui est à la fois 
une source d'instruction et d'éducation, a- 
t-elle répondu à une foule de questions 
sociales , que l'on a vainement essayé de 
résoudre jusqu'à présent par l'intuition et 
la réflexion , et auxquelles on ne trou- 
vera de solution que dans l'étude appro- 
fondie du passé ? La morale religieuse ayant 
ëté sapée par la philosophie , et la mora- 
le fondée sur la loi naturelle ayant été 
ébranlée par la politique , l'histoire seule 
peut donner une réponse aux questions qui 
se rattachent à la morale humanitaire ; car 
elle seule a un caractère d'universalité et 
d'autorité, tout en relevant de l'entende- 
ment purement humain. 
Au point de vue exclusivement politique , 
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l'histoire moralise les gouvernants et les 
gouTemés ; les uns sont plus sages , les 
autres moins exigents. Au point de vue 
individuel , il semble que l'homme qui vit 
dans le passé par les souvenirs soit moins 
esclave du présent , et plus détaché des 
intérêts matériels de l'actualité. C'est ainsi 
que , des cendres des générations passées, 
s'élèvent comme de salutaires émanations 
qui donnent la vie aux générations con- 
temporaines. Mais l'histoire ne nous parle 
pas seulement du passé; elle nous entre- 
tient encore de l'avenir, et comme la re- 
ligion, elle promet aussi l'immortalité. Nous 
ne croyons pas cependant que , quoique 
l'on puisse opposer avec succès l'expérience 
des peuples à leurs passions et à leurs er^ 
reurs , les leçons de l'histoire doivent avoir, 
pour le moment , sur les esprits , une in- 
fluence aussi efficace et aussi profondément 
individuelle que les leçons de la religion 
sur quelques âmes disposées à en rece- 
voir l'enseignement. Il ne faut pas oublier 
que la question n'est pas de rechercher 
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d'une manière purement spéculative quelles 
Bont les meilleures doctrines qui peuvent 
être appliquées à une minorité d'élite ; 
mais celles qui peuvent être le plus généra- 
lement rec-onnues et le plus universellement 
acceptées. H y a des utopistes du passé , 
comme il y a des utopistes de l'avenir : 
ni les uns m les autres ne doivent être au 
timon de l'état; mais de même qu'il faut 
laisser dans les âmes une place aux désirs 
et aux espérances , il en faut une aux re- 
grets et aux souvenirs. Du reste , l'ensei- 
gnement de l'histoire n'est exclusif d'aucu- 
ne croyance. Heureuses les nations chez 
lesquelles les sentiments religieux yieudront 
perfectionner l'œuvre etl'iniluence de l'en- 
seignement historique , en inculquant dans 
les cœurs les principes d'une éducation 
plus intime et plus profonde ! 
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I. De l'eiueignemHit des Kicncc9 morales et politiques dans 
rintiquiié. le moyen-tge et l'époqae moderae. 



Les moyens d'instruction et d'éducation 
doivent changer suivant le temps et les cir- 
constances , de même que les mœurs et le 
caractère des peuples se modifient suivant 
les siècles. De nos jours, la vie intellectuelle 
de la France est moins littéraire qu'au XVIir 
19 
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siècle, mais on y réfléchit davantage. Faisons 
donc de l'histoire un sujet de méditation, et 
rendons-en l'enseignement instructif et agré- 
able à la fois; car le moment est venu de 
donner de l'attrait aux choses utiles, et mê- 
me de les poétiser, sans sacrifier le fond à la 
forme, la vérité du récit àla grâce de la compo- 
sition, n n'en est pasdel'histoire commodes 
autres œuvres littéraires : on peut bien, sans 
préjudicier à l'art, accorder quelqu'indul- 
gence à des drames d'un faible mérite , mais 
le défaut de bons livres d'histoire, t«!s que 
nous les concevons , ne peut être suppléé ; 
or il est moins dangereux d'ignorer un fait 
que de le connaître sous un faux jour, et 
il vaudrait mieux s'abstçnir de tout ensei- 
gnement historique que de hasarder de con- 
jectures, et de disposer ainsi la jeunesse à 
adopter des préjugés dont les conséquences 
pourraient être fatales. Nous ne comptons 
pour rien les notions superficielles en histoi- 
re; car ce n'est pas seulement un moyen 
d'exercer la mémoire que nous voyons dans 
l'étude de nos annales, mais une leçon 
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constante et appropriée à notre civilisation. 
En vérité, serait-ce la peine d'organiser l'en- 
seignement historique , s'il ne s'agissait que 
d'apprendre des noms propres et des dates à 
la jeunesse ? 

L'intelligence de l'histoire est, comme celle 
de la religion, abordable à toutes les classes: 
son enseignement diflere, en ce point , de ce- 
lui de la philosophie qui n'est réellement 
utile qu'aux classes les plus instruites. Sans 
doute, rhistoire n'est pas appelée à produi- 
re les mômes effets sur tous les espritsj sui- 
vant l'étendue des connaissances de chacun, 
elle porte des fruits plus ou moins abondants; 
mais elle renferme pour tous de sages règles 
de conduite applicables aux diverses situa- 
tions de la vie publique et privée. Elle pré- 
sente encore une autre diËTérence essentielle 
avec la philosophie; celle-ci a diverses écoles, 
diverses sectes, l'histoire générale ne peut 
avoir qu'un seul et même fonds d'enseigne- 
ment parce qu'elle doit être désormais le ré- 
sultat d'une science à principes fixes et sus- 
ceptible de vérification jusque dans ses dé- 
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tails.'Du reste, tout le monde sachant lire, 
l'histoire relève, pour ainsi dire, de toutes 
les intelligences. 

Dans ranli([uitë l'enseignement historique 
n'existait pas et ne pouvait même pas exis- 
ter; car tout enseignement suppose un en- 
semble de connaissances, et la science de 
l'histoire ne pouvait être soupçonnée tant 
que l'humanité n'était pas considérée comme 
une individualité vivante, composée d'un 
nombre infini de membres réunis dans uo 
but commun , celui de concourir au déve- 
loppement de l'espèce. Non-seulement la 
solution de la plupart des problèmes so- 
ciaux n'était pas possible , mais ils ne pou- 
vaient pas môme être posés, tant que l'hom- 
me libre et l'esclave formaient deux classes 
et comme deux natures distinctes. D'ail- 
leurs, il y a deux mille ans, les éléments 
de ta science n'abondaient pas comme 
de notre temps. L'expérience manquait , 
et l'âge héroïque était, pour ainsi dire, la 
préface des aimales de toutes les cités et de 
tous les l'oyaumes : ïl n'existait pas de termes 
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de comparaison, el la réflexion, l'abstraction, 
le raisonnement devaient suppléer à l'élo- 
quence des faits. On sent qu'alors la philoso- 
phie devait tout embrasser. Bientôt la philo- 
sophie fut accompagnée de l'étude des lettres, 
et plus tard l'érudition vint s'ajouter aux lit- 
tératures ; ce fut là le dernier état des socié- 
tés antiques. Au moyen-âge, l'instruction et 
l'éducation se résumèrentpourtoutes les clas- 
sesdela société dansl'enseignement religieux. 
Aujourd'hui toutesles sciences transcendantes 
semblent être devenues historiques. On ra- 
conte beaucoup plus qu'on n'invente. La mé- 
moire du passé ou le récit de ce qui a été, in' 
téresse plus encore que les pressentiments 
sur l'avenir ou le pronostic de ce qui sera. 
Avant d'inventer,' on sent la nécessité de 
bien étudier et de bien connaître ce qui fut 
et ce qui est. Si les systèmes se reproduisent 
on les tolère, s'ils se créent, sans tenir assez 
décompte du présent, onen fait justice. Cette 
tendance a été blâmée par certains esprits 
qui la regardent comme un signe de timidité 
et d'impuissance. Nous voudrions que l'épo- 
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que actuelle ne méritât d'autre reproche que 
celui de la prudence ; mais soit qu'il y ah 
chez les uns une réserre excessive , soit que 
d'autres aient été frappés de l'abus qui a été 
fait des théories sociales en l'absence de tout 
principe et de toute méthode scientifiques, 
les sciences politiques et morales ont été con- 
damnées à une sorte de réprobation. Or 
comme l'activité intellectuelle de l'homme 
doit toujours trouver un aliment , il s'en est 
suivi que l'applioalion des sciences positives 
a pris une trop grande place dans les travaux 
de l'esprit humain. Il est heureux, sans dou- 
te, qu'une calme activité se développe sur le 
terrain des choses positives; mais nous ne 
voudrions pas que les sciences mathémati- 
ques eussent un culte trop exclusif, ni que 
l'économie sociale fut réduite à des données 
statistiques sur l'époque actuelle, parce que 
les idées d'une moralité élevée conseillent 
seules les grandes choses , et que la civilisa- 
tion ne saurait se développer, sous toutes ses 
faces, avec des théories à courte vue. 
Où pourrait nous conduire un tel état de 
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choses , si ce n'est au relâchement de tous 
les principes moraux en les réduisant à une 
pure arithmétique sociale sans portée et sans 
ayenir? Il est certain qu'aujourd'hui l'ins- 
truction du peuple, l'instruction primaire est 
en progrès, et que de jour en jour les lumiè- 
res se répandent davantage dans les classes 
les plus nombreuses de la société. Si , au 
milieu de ce mouvement intellectuel qui 
agite les masses , l'instruction supérieure 
demeurait stationnaire ou n'avançait pas 
d'une manière analogue, nous ne voyons 
plus où se placerait la direction des affai- 
res et des idées; car, pour dominer les ins- 
tincts et les passions populaires , il ne suf- 
fit pas d'avoir une instruction scientifique 
supérieure , il faut encore que la profondeur 
et l'étendue des principes politiques, la véri- 
té et la justesse des vues imposent et consti- 
tuent une puissante autorité morale. Or, y 
a-l>-il un moyen plus sur d'agrandir les intel- 
ligences, et de les tenir à la hauteur de vues 
nécessaires pour avoir le droit de diriger tes 
affaires humaines, que renseignement de ce 
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passé auquel se rattachent toute idée de jus- 
tice et toutes les raisons d'existence et de 
possession sur lesquelles reposent les bases 
de la famille et de la société entière ? car ce 
qui est a toujours un principe et une con- 
séquence , quelque chose qui précède et 
quelque chose qui suit. Lorsqu'on songe que 
pas un événement ne peut être retranché de 
l'histoire , on doit voir dans la réunion des 
faits un ensemble susceptible de déductions 
rigoureuses et les bases d'une science nou- 
velle bien capable de diriger les esprits. Si 
l'association a produit la force dans la vie 
ordinaire, l'association des faits considérés 
du point de vue de leur signification humani- 
taire, c'est-à-dire, l'histoire générale, ne re- 
présentera-tr-elle pas la plus haute philoso- 
phie des choses humaines dans le monde des 
idées ? 
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L'histoire peut devenir la grande institu- 
trice de la jeunesse comme elle est pour 
l'homme d'état , le moraliste , le juriscon- 
sulte et l'économiste, le conseiller le plus 
désintéressé. Mais si l'âge mûr peut aisé- 
ment appliquer une méthode scientifique, 
il n'en est pas de même de la jeunesse; 
nous devons donc chercher à établir com- 
ment doit être pratiqué l'enseignement de 
l'histoire pour produire tous les résultats 
qu'il semble promettre? — Avant d'exposer 
nos idées à ce sujet, nous regardons comme 
indispensable de jeter un coup d'œii sur le 
passé et le présent de l'enseignement histori- 
que universitaire. 

A l'exception de quelques rares établisse- 
ments d'instruction publique et des écoles 
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centrales où soilàcause del'absence de cours 
préparatoires, soit à cause du défaut de dis- 
cipline intérieure, V enseignement supérieur 
pouvait seul être pratiqué avec fruit , les 
professeurs des langues anciennes se bor- 
naient autrefois , dans les collèges , à faire 
réciter quelques pages d'un livre d'histoire 
à ta jeunesse. Les choses restèrent même 
dans cet état pendant les douze premières 
années qui suivirent la fondation de l'uni- 
versité, dans les lycées, les collèges et les 
écoles secondaires. On mettait alors entre les 
mains des élèves d'insipides abrégés qui 
devaient être appris par cœur ; de sorte que 
la mémoire faisait tous les frais de l'ensei- 
gnement. 

Dans les premières années de la restau- 
ration, l'administration universitaire de M. 
Royer-CoUard imprima une forte impulsion 
à l'instruction secondaire en étendant sur 
un plan plus large l'enseignement philoso- 
phique. Après qu'elle eut triomphé sur 
ce point , la commission de l'instruction 
publique, qui prit, deux ans plus tard, le 
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Dom de conseil royal de l'université, rem- 
porta , en 1818 , sous la direction de M. 
Royer-Collard qui en était encore le prési- 
dent, une victoire éclatante sur les humanis- 
tes exclusifs, en faisant entrer d'une manière 
sérieuse l'enseignement historique dans 
l'instruction secondaire.' Alors des chaires 
spéciales d'histoire furent créées dans quel- 
ques collèges royaux et dans certains collèges 
communaux où l'on devait enseigner « les 
notions d'histoire et la géographie ancienne 
et moderne » depuis la classe de cinquième 
jusqu'à la classe de rhétorique. La spécialité 
des chaires pouvait seule donner quelque 
consistance à cette nouvelle branche d'ins- 
truction destinée à la jeunesse, et ce n'est 
que de celte époque qu'il faut dater ré- 
réellement l'enseignement historique de la 
France dans les écoles. Les élèves avaient 
alors dans leurs classes des tables chronolo- 



■ Arrâlé de la commission de l'instniclion publique, 
en date du (0 mai laiS. — Ordonnince Royale du SA 
mars 1839. 
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giques et syn chroniques d'après lesquelles 
les professeurs fesa!ent une leçon , orale le 
plus souvent, et qui devait être rédigée par les 
élèves. Ce procédé offrait àla fois les moyens 
de cultiver la mémoire de la jeunesse et de 
la former à l'art d'écrire. 

Mais dès 1822 , le conseil royal prit om- 
brage de ce mode d'enseignement ; grâce 
au zèle déployé par le regrettable abbé 
Nicolle , * on hésita d'abord à le détruire par 
des mesures olTicielles ; cependant au mo- 
yen d'instructions particulières, l'enseigne- 
ment fut presque réduit à ce qu'il était avant 
1818; les chaires ne furent plus que nomina- 
les, et l'enseignement n'exista que dans les 
statuts. Enfin en 1826, xsous l'administration 
universitaire de M. de Frayssinous, le conseil 



' L'abbé Nicolle , frère de Gabriel-Henri Nicolle , 
fut nommé, en 1820, membre de 1» commission àe l'ins- 
truction publique ; en <82l , il devint recleur de l'aca- 
démie de Paris. 11 ne quitta l'université qu'en 1830 , et 
mourut le 3 septembre 1835. 

^ Arrêté du conseil royal de l'inslruclion publique , 
en dalc du 16 septembre 1896, 
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royal de l'instruction publique arrêta défini- 
tivement que l'on ne demanderait plus de 
rédactions aux élèves; que les "tableaux 
synoptiques et chronologiques seraient rem- 
placés par des précis dont les textes devaient 
être appris et récités par les élèves; enfin 
que l'enseignement de l'histoire finirait en 
troisième. C'était l'anéantissement complet 
de l'instruction historique. 

Vers les dernières années de la restaura- 
tion ' l'enseignement historique sembla re- 
prendre quelque faveur dans quelques éta- 
hlissementsd'instructiousecondaireàla suite 
de l'impulsion donnée, dans une sphère plus 
élevée, à l'étude de nos annales. Une ordon- 
nance royale du 26 mars 1829 , et un arrêté 
du conseil royal du 6 octobre suivant rendi- 
rent à la classe de rhétorique l'enseignement 
de l'histoire. Le 5 avril 1830, le conseil royal 



' Ordonnance royale du 36 more 1899. —Arrêté du 
conseil royal de l'inslruclion publique du 6 oclobre 
18S9. — An^lé du conseil royal de l'instniclion publi- 
que , du 3 avril 1830. 
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de l'instruction publique institua un profes- 
seur titulaire et un agrégé, suivant le besoin 
du service, daus les établissements où l'arrêté 
de 1818 n'avait créé qu'un seul professeur 
ou un seul agrégé. Cette mesure , sans rien 
modifier ostensiblement à la méthode de 
l'enseignement, témoigne du changement fa- 
vorable qui s'était opéré dans les dispositions 
de l'administration supérieure du corps en- 
seignant. 

En 1850 , ' le gouvernement , dans le but 
d'encourager l'enseignement de l'histoire , 
fonda un concours spécial d'agrégation pour 
les classes historiques et géographiques : en 
1851 , il prit une mesure financière qui 
favorisait la fondation des chaires spécia- 
les dans les collèges. ' Bientôt on essaya 



^ Arrêté du K mars 1851, qui porlc, qu'il \ a lieu 
d'établir dans en cerlaia nombre de collèges, des profes- 
seurs spéciaux d'iiisloire avec jouissance d'un IraiEctnent 
Tue et d'une pari dans rétentucl. 
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d'introduire quelque ordre dans les éludes •; 
il fut arrêté que l'histoire romaine serait 
enseignée en quatrième, celle du moyen- 
âge en troisième , l'histoire moderne en se- 
conde , et l'histoire de France en rhétorique. 
C'était presque un retour au premier état 
de choses institué sous M. Royer-Collard. Dès 
ce moment, le nombre des chaires a toujours 
augmenté, mais l'accroissement a été surtout 
rapide du jour où M. de Salvandy, ministre 
de l'instruction publique, a arrêté un nou- 
veau programme pour tes classes d'histoire 
dans les collèges. ^ Peu de temps après, les 
examens du baccalauréat ès-lettres ayant 
présenté un plus grand degré de sévérité », 



^ Délibéralion du conseil royal approuvé par le mi- 
nistre de rinstruclion publique, le S mars 183S. — Dé- 
cision prise en conseil royal , le 27 septembre 1838, 
qui crée cinq chaires dans les collèges royaux. — Voir 
d'autres décisions qui ont le même but. 

3 Arrêté de M. Cousin, ministre de l'instruction publi- 
que, qui approuve le programme du baccalauréat ès- 
leltres, à la date dn i» Juillet ISIiO. 
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la plupart des collèges communaux , et les 
principaux établissements particuliers d'ins- 
truction secondaire ont été dotés de chaires 
spéciales d'histoire. 

Il y a aujourd'hui de grandes améliora- 
tions à apporter dans cette partie de Tins- 
truction secondaire; nous croyons même que 
le moment est opportun pour les réaliser im- 
médiatement , et que l'université ainsi que 
l'opinion publique accueilleront avec faveur 
les innovations indispensables pouratt«îndre 
ce but; car, d'un côté, le gouvernement sem- 
ble témoigner quelque bienveillanceà l'ensei- 
gnement historique, en élevant les profes- 
seurs d'histoire des collèges royaux, du se- 
cond au premier degré; et d'un autre c6té il 
a manifesté plusieurs fois le désir « de reviser 
<i et de réduire le formulairedu baccalauréat, 
ir afin de laisser dans les études et les examens 
K une place moins grande à la mémoire , en 
« la faisant plus grande à l'intelligence. » ' 
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Si l'on examine l'organisation actuelle de 
l'enseignement historique, on verra partout 
de bonnes intentions et des talents chez les 
auteurs corame chez les professeurs , nulle 
part une réunion d'efforts capable de produi- 
re des résultats pratiques et appréciables. Cet 
enseignement présente le même laisser-aller 
que la théorie même de cette science. Il n'est 
point de branche, si secondaire qu'elle soit, 
d'une administration économique ou finan- 
cière, qui ne soit mieux organisée que ne l'est 
l'enseignement historique. Ici tout est laissé 
au hasard , là tout est invariablement réglé 
et rien n'est abandonné au libre arbitre des 
fonctionnaires , tout enfin doit être exécu- 
té sur un modèle ou d'après un système 
indiqué d'avance. Nous voyons cependant 
20 
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moins de mal à ce qu'un pont, une route oe 
soient point exécutés d'après les principes 
de l'école ou les instructions officielles^ qu'à 
abandonner h la dérive la branche la plus 
importante de l'enseignement public; car, 
avec l'organisation actuelle, non-seulement 
on s'expose à pratiquer un genre d'enseigne- 
ment vicieux dans la forme, mais encore à 
répandre les préjugés les plus pernicieux 
pour la jeunesse. Nous vivons dans un siè- 
cle éclairé, et cependant les intérêts maté- 
riels y sont seuls admirablement organisés , 
tandis que les intérêts moraux sont presque 
délaissés. L'instruction se répand, mais l'é- 
ducation n'a pas une marche aussi rapide. 
Que , de nos jours , le plus minime intérêt 
matériel apparaisse, il est aussitôt accueilli et 
mille voix éloquentes viennent le défendre à 
la tribune : que l'industrie ou le commerce 
réclament des innovations, immédiatement 
mille tentatives sont faites , et tout est mis 
en œuvre pour répondre aux premiers be- 
soins qui se manifestent. Et la direction 
morale de la société, l'éducation de la jeu- 
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nesse et de l'âge mûr, celle du peuple et 
des classes élevées, l'enseignement de nos 
mœurs, de notre passé, de notre vie publi- 
que, tout cela est abandonné à la sponta- 
néité et pour ainsi dire au hasard. 

Qu'est-ce, en effet, que le petit nombre d'a- 
grégés sortant de l'école normale comparé à 
celui des professeurs nécessaires dans les 
collèges et les autres établissements d'ins- 
truction secondaire ? Il ne suffit pas que les 
collèges royaux puissent seuls être pour- 
vus des sujets aptes à professer convena- 
blement l'histoire , les collèges commu- 
naux et les autres institutions renfeiment 
aussi une jeunesse nombreuse dont il con- 
vient de s'occuper. Depuis que l'histoire est 
devenue une partie essentielle du programme 
du baccalauréat, tant de chaires spéciales ont 
été organisées , que le nombre des sujets 
capables de les occuper ne suffit plus. 
Il est vrai qu'à l'exception des quel- 
ques candidats destinés aux postes impor- 
tants, on improvise aujourd'hui les profes- 
seurs d'histoire ; tout candidat est jugé apte. 
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Cependant si les membres de runÎTersité sont 
en géoéral versés dans les littératures clas- 
siques, ils n'ont pas tous au même degré 
l'intelligence des affaires et des choses hu- 
maines. Et bien, eu histoire, il ne suffit pas, 
comme pour l'enseignement du grec et du 
latio t d'être érudit dans la matière que l'on 
traite > il faut encore posséder à un certain 
degré la connaissaoce du monde réel. Car si 
l'on n'est pas apte à la partie pragmatit^ue de 
la science historique » on peut devenir un ex- 
cellent chroQologiste, un savant archéologue 
et o'étré, cependant> qu'un médiocre profes- 
seur d'histoire. A quoi se réduisent, dans ce 
moment, la plupart des cours en dehors des 
principales châtres? — n'est-ce pas àl'exposé 
succinct des faits ou à de simples tableaux 
synoptiques qui n'offrent que le gros des 
événements, sansles détails caractéristiques, 
et la sigiiilication morale qui en révèlent 
toute l'importance? Maischerche-t-on à me^ 
tre l'intelligence du passé, la raison delà 
succession philosophique des faits à la portée 
de la jeunesse? — nullement. Si l'on déduit 
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des conséquences, si l'on développe le point 
de vue moral de l'histoire, ce n'est pas dans 
la plupart des établissements consacrés à 
l'instruction secondaire. On se sert en géné- 
ral d'abrégés où l'on a condensé^ pour ainsi 
dire, les erreurs disséminées daiis les grands 
ouvrages historiques. Il nous semble' qu'il 
ne saurait y avoir de procédé plus dangereux 
malgré toute l'exactitude matérielle que peu- . 
vent présenter les tableaux chronologiques 
ou synchroniques ; car cet enseignement 
manquant de profondeur et de moralité , ac- . 
coutume les esprits à se contenter d'une no- 
tion imparfaite des faits , et à méconnaître 
l'action de la providence qui apparaît rare- 
ment dans les abrégés d'histoire. • 



IV. OpiuioDs de l'auteur sur les bases h donner k l'i 
gnement hblotiqae. 



Nous ne concevons pas deux genres d'his- 
toire, dont l'un à l'usage des lettrés, l'au- 
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tre à celui des ignorants. La vérité, en 
histoire générale, est une, et doit être 
exposée aux grands et aux petits , aux 
vieux et aux jeunes , de la même ma- 
nière. Le plus ou le moins de développement 
peut seul faire la différence des cours et des 
leçons , mais la méthode de l'enseignement 
doit toujours être calquée sur celle delà com- 
position. Il y a, il est vrai, en histoire géné- 
rale, comme dans toutes les sciences, un côté 
intime , poétique et profond qui n'est pas 
accessible au plus grand nombre. Mais cet as- 
pect, d'abord incompris, devient de jour en 
jour plus populaire, et finit par se manifes- 
ter à la foule, sauf à voir plus tard la 
même différence relative recommencer par 
suite des nouveaux progrès accomplis par la 
science. Nous avouons que le côté actuelle- 
ment, intime de l'histoire générale ne peut 
pas être mis à la portée de la jeunesse, mais il 
est bon qu'il en soit ainsi, car cette partie de 
lascience, n'étant pas toujours bien arrêtée, 
a besoin d'être modifiée ou même corrigée 
par l'usage; tandis que l'autre étant ratifiée. 
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pour ainsi dire, par «l'opinion communewpeut 
sans danger devenir classique. De même qu'il 
ne suiHt pas qu'un principe soit évident aux 
yeux de quelques uns pour être mis en prati- 
que, de même il ne suffît pas qu'une vérité 
soit reconnue par quelques penseurs pour 
être enseignée. Sans qu'il soit nécessaire 
d'aborder des points plus ou moins contes- 
tables de la science, il y a aujourd'hui assez, 
de conclusions scientifiques et certaines pour 
satisfaire immédiatement au besoin de l'en- 
seignement national et populaire de l'his- 
toire générale. 

L'enseignement historique dont le texte 
principal sera, parmi nous, l'histoire de Fran- 
ce, doit être national quant au fond, popu- 
laire quant à la forme. Il ne suffit pas qu'un 
peuple sache lire, il faut encore qu'il puisse 
lire dans ses annales, afin d'y puiser la con- 
naissance de la véritable mission qu'il lui 
est réservé de remplir. Si jusqu'à présent 
l'histoire a été obscure pour les masses , 
c'est parce qu'on l'a dépouillée de tout 
intérêt en l'abrégeant outre mesure. Est-ce 
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qu'il peut y avoir une « pédagogique »eD his- 
toire? On la crée artificieUement, il est vrai, 
et on la pratique abusivement; mais elle doit 
être abolie pour faire place au véritable 
enseignement de l'histoire générale qui peut 
se résumer dans la science des idées et des 
choses réelles d'autrefois. Voudrait-on que 
l'enseignement scientifique fut purementspë- 
culatif et amusant, au collège, sauf ensuite 
à être transformé plus tard par l'enfant 
quand il aura grandi : mais les sciences physi- 
ques ne sont-elles pas enseignées dans toute 
leur vérité , et se produisent-elles à l'école 
sous un aspect différent de celui sous lequel 
elles apparaissent plus tard dans la société? 
Pourquoi en serait-il autrement de l'histoire? 
Est-ce que la vie morale n'a pas ses condi- 
tions et ses lois nécessaires? Est-ce qu'il n'y 
a pas des liens et des rapports certains entre 
les faits? Et peut-il y avoir plusieurs ma- 
nières de les exposer? La véritable appré- 
ciation historique, ce «bon sens» que Bossuet 
appelle avec raison le grand mattrc de l'hu- 
manité , doit nécessairement ressortir de 
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l'exposition des événements ; il n'y a donc 
pas une histoire pourl'âge -viril uneautre pour 
la jeunesse. — Mais le point important est de 
ne pas confondre les divers degrés et les di- 
verses phases de l'instruction historique. 

Nous pensons que l'on doit procéder pour 
l'élève comme nous avons indiqué que l'his- 
torien lui-même devait procéder pour la re- 
cherche des faits et la composition de son 
œuvre, c'est-à-dire qu'il faut préparer la 
jeunesse à l'étude de l'histoire générale, de 
même que l'historien se prépare au travail 
de la reproduction des faits découverts ou 
observés. Ainsi plus d'histoire didascalique 
ou didactique : la méthode de l'enseignement 
doitétrecomplètementenharmonie avec celle 
de la science. Que fait l'historien quand il 
compose? — il s'apprend les faits à lui-même 
pour pouvoir les transmettre ensuite aux 
autres; or, les hommes en général appren- 
nent l'histoire pour acquérir rexpérience qui 
leur manque et y conformer leur conduite : 
au fond le moyen et le but sont les mêmes, il 
faut toujours apprendre pour retenir. Et bien 
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l'esprit humain ae procède pas de deux ma- 
nières pour tendre à une seule et même fin. 



T. Plan d'Hiteignemeni proposé par l'auleur : 
coun pré pars toi res; — i" des coun d'histoire générale. 



Les termes de l'arrêté du 16 mai 1818, 
titre constitutifde l'enseignement historique, 
démontrent qu'on ne se rendait pas alors un 
compte bien exact des diverses parties de la 
science de l'histoire. Il est question, en effet, 
dans cet acte organique, f< de l'enseignement 
de l'histoire et de la géographie. » On met- 
tait donc sur le même plan les connaissances 
préparatoires et la science principale. Quel 
était cependant le but de l'université? — c'é- 
tait évidemment d'enseigner , non pas tel ou 
tel autre genre d'histoire,* non pas la science 
du géographe, mais l'histoire générale qui 
intéresse tous les hommes, et dont l'étude fait 



3.n.iizedby Google 



CHAPITRE II- 315 

supposer daus celui qui s'en occupe , des 
notions prélimiimires de géographie, comme 
elle fait supposer des notionsprélîminaires de 
chronologie. Il ne faut donc pas mettre sur 
la même ligne les connaissances accessoires 
et la science principale que l'on veut ensei- 
gner. On sent que ce n'est pas d'une simple 
question de mots qu'il s'agit ici, mais d'une 
précision fondamentale qui consiste à bien 
fixer d'abord les termes du programme des 
matières propres à l'éducation ainsi que 
ceux des procédés à employer. Nous sup- 
poserons donc que l'université ne veut et ne 
peut vouloir répandre qu'un seul genre d'en- 
seignement historique, l'enseignement de 
l'histoire générale. 

On a vu dans ce qui précède à quelles 
conditions on peut entreprendre d'écrire 
l'histoire : elles sont les mêmes pour ceux 
qui sont chargés de l'enseigner; mais nous 
sommes bien loin de regarder toutes les 
notions préliminaires , exigées pour ceux-ci, 
comme nécessaires aux élèves en matière 
d'instruction secondaire; car il existe précisé- 
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méat une foule de vérités intellectuelles et 
morales que l'élève viendra chercher dans l'é- 
tude de l'histoire, tandis que le professeurde- 
vralespui6eranxsources.Âinsi,aulieud'étu- 
dierlesélémentsdela politique, de l'adminis- 
tration, delalégislation.avantde commencer 
l'étude d'une œuvre d'histoire générale, la 
jeunesse trouvera les moyens d'en acquérir 
les notions les plus essentielles dans la scien- 
ce même de l'histoire. Mais la connaissance 
des lieux et des temps, indispensable pour 
placer les faits sur leur véritable théâtre, doit 
nécessairementprécédertouteespèced' étude 
historique. Ces deux opérations dé l'esprit, 
qui consistent, l'une à confier à la mémoire 
des nomenclatures géographiques et chrono- 
logiques, l'autre à acquérir l'intelligence des 
événements, ne peuvent donc se faire en 
même temps. Elles doivent être distinctes 
dans l'instruction comme dans la théo- 
rie de l'histoire générale elle-même. Les 
classes élémentaires et les classes de gram- 
maire devront donc être consacrées à l'étu- 
de de la géographie historique et de la chro- 
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notogie à laquelle se rattacheraient naturel- 
Icmeiit les nomenclatures des personnages 
célèbres à divers titres , et la date des évé- 
nements les plus saillants de l'histoire. 
La description des lieux et des temps , de 
courtes notices sur les hommes remarqua- 
bles conviennent et plaisent particulièrement 
aux enfants ; leur mémoire est , à cet âge , 
très-développée,etc' est surtoutàcette faculté 
de l'âme que l'instruction doit s'adresser dans 
cette première période de la vie. Tout ce qui 
est biographique, descriptif, et pour ainsi dire 
anecdotîque, qu'on pourrait extraire des au- 
teurs originaux, tout cela captive utilement 
les jeunes imaginations. 

Lorsque dans les classes supérieures dîtes 
d'humanité , la raison de l'enfant est un peu 
plus formée , alors seulement on doit com- ^ 
mencer l'étude de l'histoire générale pro- 
fessée par des hommes spéciaux. Car, jus- 
que là, avec des cartes murales et des ta- 
bleaux chronologiques, les régents des clas- 
ses inférieures pourront donner des notions 
élémentaires sur l'histoire universelle. En 
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graduantamsirîQStruction historique, il arri- 
vera que, lorsque dans les classes d'humanité 
le rôle sérieux duprofesseurd'histoire pourra 
commencer avec fruit , les élèves seront déjà 
hahituës aux noms propres qu'il mettra en 
scène : les opérations préalables, et quoique 
presque mécaniques de l'esprit, touchant 
la géographie et la chronologie , serviront 
merveilleusement à préparer l'esprit de 
la jeunesse, en ouvrant un vaste champ à 
ses progrès ultérieurs. Après les classes d'hu- 
manités, l'étude de l'histoire devrait être 
poursuivie jusqu'à la sortie du collège; car, 
nous ignorons pourquoi elle est abandonnée 
dans la classe de philosophie, c'est-à-dire, 
dans celle où l'enseignement historique doit 
le mieux fructifier. C'est surtout alors que 
nous voudrions que cette étude fut poursui- 
vie, parce que l'intelligence de l'élève ayant 
grandi, il est plus à même d'en apprécier la 
portée. 
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VI. Quelle doU élre ta nature de l'euseigoemeDl hisloriquc— 
Dea métbodes. — Des abrégea. 



Nous ne croyons pas qu'il faille se préoc- 
cuper de la quantité des matières que l'on 
pourra voir pendant la durée des cours clas^ 
siques; la quantité importe peu, l'essentiel 
est d'étudier les événements avec méthode. 
Les faits peuvent s'apprendre après le collè- 
ge, mais la méthode s'apprend difficilement. 
Quel mal y aurait-il à ce que la jeunesse ne 
connutpas tous les faitshumains? Qui doncles 
connaît à fond ? Ce n'est pas le nombre des 
événements , mais la manière dont on les a 
envisagés qui forme le jugement de l'élève. 
Pendant longtemps on a eu le tort de croire 
tout embrasser en simplifiant tout , et en 
matière d'histoire générale on a oublié qu'en 
supprimant les détails caractéristiques , on 
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passe à côté des choses sans y regarder, on 
dédouble les faits par l'abstraction , et on 
les dépouille de tout ce qu'ils offraient 
de saillant, c'est-à-dire de plus propre à 
frapper la mémoire. Si l'on retranche des 
faits ce qu'ils avaient d'attachant , on les 
rend pâles et ternes, de sorte que rien, abso- 
lument rien, n'en peut rester dans la tête de 
la jeunesse. En histoire générale, comme en 
histoire naturelle, les faits doivent être ana- 
lysés jusques dans les détails, si l'on veut en 
pénétrer les lois intérieures. 

On ne doit pas craindre de porter atteinte 
à ta gravité de l'histoire parce qu'on y mê- 
lera certaines observations minutieuses, en 
apparence; ce qui lui 6te toute e^ëce d'in- 
térêt, c'est d' étendre la narration à une trop 
grande surface. La jeunesse a besoin d'aug- 
menter le nombre de ses idées, et d'orner son 
imagination ; il ne faut donc pas effacer les 
détails caractéristiques. S'il ne reste rien 
d'attrayant dans les livres, s'ils ne renfer- 
ment que des généralités obscures et muettes 
pour les jeunes intelligences, l'enseignement 
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historique ne produira aucun des résul- 
tats que l'on doit en attendre. Nous cro- 
yons même que l'emploi des abrégés peut 
être dangereux dans l'enseignement secon- 
daire , quand il s'adresse à la première jeu- 
nesse. Car il importe que tout enseigne- 
ment soit l'exposition et comme le prélude 
du drame de la vie et des diiïicuUés qu'on 
y rencontre. Ce n'est qu'avec de fortes 
études que la patrie aura , dans les diverses 
carrières, des hommes éprouvés. Quoi, on 
mettra un abrégé d'histoire universelle entre 
les mains d'un écolier, et parce qu'il aura 
appris par cœur cepclit livre, on lui permet- 
tra de se croire initiéauxchoses et aux idées du 
monde, etde se persuader que toute la scien- 
ce morale et politique se résume en quelques 
pages. Avec des abrégés et des procédés qui 
simplifient, on forme des esprits légers, des 
intelligences superficielles et ignorantes de 
l'actualité. Lajeunesse ainsi élevée serait dé- 
nuée de toute espèce d'aptitude à la vie prati- 
que si le monde etrexpérienceneparvenaient 
à détruire à la longue Ips fausses idées pui- 
21 
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sëes dans l'usage des abrégés et des maDuels. 
Donnons aux générations contemporaines 
une éducation solide qui marche en harmonie 
avec l'instructioD elle-mêmej adressons-nous 
à la raison et non à la mémoire ; formons des 
hommes et non des sophistes. On n'agrandit 
pas l'esprit humain en l'enflant et en le satu- 
rant de faits, mais en l'accoutumant à en 
approfondir un nombre déterminé suivant 
certains procédés appropriés à la nature de 
l'homme et à celle du sujet, à la nature de 
l'observateur et à celle de la matière obser- 
vée. Voilà pourquoi toutes les questions re- 
latives aux progrès des sciences sont renfer- 
mées dans le problème de la méthode par- 
ticulière à chacune d'elles. Non seulement 
l'homme qui la possède arrive dans certains 
ordres de connaissances, à la notion des cho- 
ses qu'il n'a jamais apprises, mais encore il 
se place à la hauteur de tous les sujets analo- 
gues. De même que les formules de l'algèbre 
s'appliquent à tous les problèmes qui en res- 
sortissent, demèmela méthode rendl'homme 
apte à se pénétrerpromptementdugéniepar- 
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ticulier à toutes les branches d'une science 
dont il aura commencé l'étude avec intelli- 
gence. 

Nous proscrivons donc les abrégés dans 
l'enseignement classique de l'histoire géné- 
rale : mais nous en comprenons toute l'uti- 
lité, lorsque l'instruction historique est ter- 
minée dans les collèges. Autre chose est for- 
mer le jugement de la jeunesse et lui incul- 
quer une méthode propre à la diriger plus 
tard dans le monde , autre chose est satis- 
faire une curiosité naturelle de connaître 
rapidement les faits mémorables , qui n'ont 
pu faire l'objet de l'instruction du collège. 
Toutes les branches des connaissances hu- 
maines n'ont pas pour chaque individu, dans 
le courant de la vie , un caractère scientifi- 
que; il faut toujours distinguer ceux que l'on 
pourrait appeler gens du monde relative- 
ment à une science, c'est-à-dire ceux qui, 
ne devant pas en faire leur étude particulière, 
se bornent à y revenir, après avoir quitté le 
collège , comme à un objet de pur délasse- 
ment, il faut, disons-nous, les distinguer de 
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ceux qui la cultivent d'une manière spéciale. 
Prétendre que toute lecture historique doit 
être faite d'après les règles que nous avons 
tracées pour écrire l'histoire générale, serait 
trop exiger en faveur d'une seule science , 
quand il ne s'agit que de continuer l'instruc- 
tion ordinaire de l'homme qui ne se voue pas 
à une carrière dont l'histoire est un acces- 
soire obligé; et condamner tout autre genre 
d'études que les études classiques d'histoire, 
ce seraitvouer une partie de la société à l'i- 
gnorance d'une foule d'événements remar- 
quables qui donnent une idée de l'ensemble 
des annales de l'humanité. Il est donc naturel 
que, dans ce cas, l'on ait recours à des résu- 
més pour y prendre une idée générale de . 
l'ensemble des événements qui constituent 
l'histoire universelle. 

Ainsi nous reconnaissons l'utililé des abré- 
gés après le collège; mais nous croyons que, 
dans tous les cas, ils doivent être faits avec 
soin, et que les améliorations qui sont intro- 
duites dans les œuvres scientifiques doivent 
descendre dans les livres populaires. On 
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porterait un grave préjudice à l'édmiatioii 
publique, si l'on immobilisait les principes 
nonveaux et qui ont été généralement adop- 
tés dès leur apparition, dans les recueils 
consacrés aux érudits, lesquels sont lettre 
morte pour le plus grand nombre. Outre 
rénumération des principaux faits, il faut 
que les précis d'histoire renferment les ger- 
mes des développements oraux que les 
professeurs donneraient dans les écoles si 
tous les sujets pouvaient y être traités. Par 
cela même, d'ailleurs, que ces livres sont des- 
tinés à se répandre dans toutes les classes 
de la société , ils doivent être exactement 
surveillés, sous le rapport de leurs tendances 
morales. Quoique jusqu'ici ils aient été faits 
le plus souvent d'une manière superficielle, 
ils n'en exigent pas moins une expérience 
profonde et une science complète de la part 
des auteurs. Car la clarté doit y accompagner 
la précision , la brièveté du récit ne doit 
pas exclure la justesse des points de vue, et 
si les circonstauces des faits ne peuvent y fi- ' 
gurer ((n'en petit nombre à cause du faible 
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espace qui leur est consacré , elles doivent 
être caractéristiques afin d'intéresser. 

Après avoir traité de la forme et de la oa- 
ture de l'enseignement historique, nous de- 
vons nous occuper des questions qui s'y rat^ 
tachent immédiatement, et qui sont relatives 
au choix de la matière à enseigner et à l'or- 
dre à observer dans l'étude des œuvres 
d'histoire générale. 



TII. Quelle dnii Un la matière de renseigaerneol hislorique 



La science historique, en tant qu'elle s'appli- 
que à la conception et à la composition des su- 
jets, doit résoudre plusieurs questions de 
méthode qui sont au-dessus et en-dehors des 
règles relatives aux autres genres de connais- 
sances. Ces questions se reproduisent, com- 
me on l'a vu, quand il s'agit de l'organisation 
des procédés de l'enseignement; mais l'ap- 
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plication même de ces procédés rentre dans 
les tendances et les habitudes communes à 
rinlelligence active de l'homme. Or, dans 
les arts mécaniques, dans les arts libéraux , 
et dans l'étude des sciences naturelles et 
mathématiques , l'esprit de l'homme s'élève 
ordinairement du connu à l'inconnu. On doit 
procéderd'une manière analogue en histoire 
générale. Si l'on veut former l'intelligence 
et moraliser le cœur , il faut employer un 
enseignement pratique dont les leçons 
soient à laportée des rares et faibles connais- 
sances de la jeunesse. Au lieu de parler à 
l'enfant , de Sparte , du Tibre et de l'Atlas , 
c'est-à-dire , des villes , des fleuves et des 
montagnes qu'il ne pourra , pendant long- 
temps encore connaître que de nom, entre- 
tenez-le de la géographie des lieux qui 
l'entourent ; racontez - lui les événements 
mémorables qui se sont accomplis dans la 
cité qui l'a vu nattre ou qu'il habite ; appre- 
nez-lui les faits qui se sont passés dans la 
vallée, sur la montagne qu'il fréquente tous 
les jours. Vous ne pourrez manquer de capti- 
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veraiusi sa jeune iotelligence , de lui com-' 
muniquer et de lui inspirer sur tous les évé- 
nements et sur tous les détails qui feront la 
matière de votre récit, des idées positives 
et justes. Les faits anciens se classeront 
dans la mémoire, non pas avec des cou- 
leurs romanesques et qui rendent le temps 
présent si tenie k c<Hë des amplifications de 
certains historiens , mais avec des teintes 
vraies et durables. A mesure que vous avan- 
cerez vers les temps modernes , de nou- 
veaux peuples, c'est-à-dire de nouveaux su- 
jets d'étude, s'offriront naturellement à l'es- 
prit, et vous fourniront le moyen de passer 
à d'autres histoires que celle du pays natal 
sans qu'il y ait une lacune dans tes idées 
suggérées à l'enfant. L'esprit de l'élève ira , 
sans effort, des lieux qu'il habite aux lieux 
voisins dont il a souvent entendu parler, et 
ensuite à ceux dont on lui donnera la 
descriplion ; mais son instruction géographi- 
que et historique étant déjà plus complète , 
les év(?nements se classeront dans sa tête 
avec leurs caractères réels. La faculté de 
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comparer ou de comprendre par l'aualogie 
se produira bientôt dans son esprit^ le connu 
préparera la révélation de l'inconnu. 

Il est d'autant plus nécessaire d'enseigner 
l'histoire générale du pays natal à la jeunesse 
que, comme nous l'avons déjà fait observer, 
l'histoire de la monarchie franke ne renfer- 
me nullement celle des populations dissé- 
minées sur les divers points de l'ancienne 
Gaule. Les habitantsdesprovincesméridiona- 
les, par exemple, ignoreront nécessairement 
mille années de leursannales, si l'on se borne 
à placer sous leurs yeux l'histoire des Franks; 
ils la considéreront même comme leur étant 
étrangère pendant la plus grande partie 
du moyen-âge; car, jusqu'au milieu du 
XIII." siècle , leurs ancêtres sont à peine 
nommés dans les abrégés historiques. Et 
vous voulez qu'ils s'intéressent aux curieu- 
ses annales de cette féodalité si féconde eu 
leçons, lorsqu'elle ne renferme rien qui s'a- 
dresse à leurs souvenirs , tandis que vous 
laissez dans l'oubli les événements les plus 
propres à produire sur leurs jeunes esprits 
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une impression durable. Vous négligez donc, 
en passant sous silence les faits locaux , 
non seulement les véritables éléments de la 
science historique , mais encore un moyen 
pratique d'instruction et d'éducation que 
rien ne saurait remplacer. 



VIII. Des professeurs d'hisloire générale. 



Avec l'intervention de l'institut et celle 
des sociétés savantes, les histoires des an- 
ciens états féodaux de la Gaule qui nous 
manquent encore, pour la plupart du moins, 
pourront être élaborées dans un petit nombre 
d'années; mais il ne suffit pas que les livres 
d'histoire générale existent, il faut encore 
qu'ils puissent être enseignés fructueuse- 
ment à la jeunesse. Nous croyons que pour 
y parvenir, il faut amener dans le personnel 
de l'enseignement une réforme analogue à 
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celle qu'il est nécessaire d'introduire dans la 
composition des œuvres historiques elles- 
mêmes. Puisque l'histoire ne doit plus être 
considérée comme un moyen d'exercer la 
mémoire , ni comme un recueil d'anecdotes 
dont l'unique mérite serait celui d'amuser 
les lecteurs , il faut que les hommes char- 
gés de l'enseignement historique, compren- 
nent toute l'importance de la science , et 
en possèdent à fond les divers éléments. 
Si l'on veut infiltrer des théories saines 
et morales au cœur de la nation, les institu- 
teurs destinés à former la jeunesse, doivent 
savoir faire ressortir à ses yeux les précieu- 
ses leçons quel'histoire seule renferme, et qui 
sont propres à faire distinguer à l'homme, 
même avant son entrée dans le monde , la 
vérité de l'erreur, la réalité des fictions, et 
les règles de conduite auxquelles tout cito- 
yen doit appliquer ses idées et conformer 
ses actes des préjugés et des vices qui , 
soit eu égarant les esprits, soit en dépravant 
les cœurs, arrêtent les progrès de la civi- 
lisation. Pour avoir des sujets aptes à cet 
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enseignement qui est un vérilable aposto- 
latj il faut nécessairement les chercher dans 
les (( spécialités. » 

Les cours d'histoire professés à la jeunesse 
doivent être essentiellement oraux; car ils 
comportent des développements sur lesquels 
l'élève doit pouvoir fournir lui-même le 
tribut de ses réflexions en racontant les faits 
étudiés. Si l'on veut former son jugement, 
si l'on veut que l'école devienne la prépara- 
tion de l'entrée dans le monde, si l'on veut, 
en un mot, initier de bonne heure les hom- 
mes à la connaissance des choses et des affai- 
res humaines, il faut que les cours aient cette 
ilexibilité qui met eu saillie tout ce que la 
vie sociale a de multiple et de variable; car 
on doit veiller à ce que l'immobilité de l'en- 
seignement n'inspire pas à l'élève des 
préjugés îneiTaçables sur la nature et le 
caractère des événements humains; or, on 
sait que, eu matière d'enseignement, il faut 
tenir compte de tout , puisque tout agit sur 
l'esprit de la jeunesse. Mais, afin que l'uni- 
versité puisse s'occuper sérieusement de 
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cette nouvelle branche d'instruction , afin 
que, dausles épreuves du baccalauréat, les 
examens puissent, en portant sur l'histoire, 
donner une idée plus sûre du jugement et de 
rinteHigence des candidats dont on interroge 
aujourd'hui trop exclusivement la mémoire, 
afin que l'enseignement historique devienne 
profitable sous tous les divers rapports que 
nous avons indiqués, il doit être nécessaire- 
ment dirigé par des sujets nombreux et ca- 
pables , c'est-à-dire par un personnel qu'il 
faut créer. 



IX. Du rocullés d'histoire géoéraic. — De leur organisation. 
— De leur inOueoce sur les travaux bistoriques. 



Si l'histoire générale est une science difit- 
cile, elle ne présente pas moins de difficultés 
pour l'enseigner que pour l'apprendre. Tant 
qu'elle n'a occupé qu'une place semblable à 
celle de telle ou de telle autre branche de 
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l'enseignement littéraire , on comprend 
qu'elle ait été confondue avec cet enseigne- 
ment , et qu'elle n'ait figuré qu'au nombre 
des trois ordres de connaissances des facul- 
tés des lettres dans lesquelles on distingue la 
philosophie, les littératures anciennes et mo- 
dernes , l'histoire et la géographie. Mais du 
jouroiîil est reconnu quel'histoire générale est 
une science dont l'étude et l'application exi- 
gent un grand nombre de connaissances spé- 
ciales, la création de facultés particulières de- 
vient indispensable pour former les profes- 
seursappelésàen occuper leschaires.Cartous 
les établissements d'instruction secondaire 
ont besoin d'un ou de plusieurs sujets versés 
dans la science historique : or, pour fournir 
à la société le nombre de professeurs qui 
lui est nécessaire , on doit avoir recours à 
l'enseignement des facultés , seul apte à 
donner simultanément à un grand nombre 
de sujets l'instruction et l'éducation pour 
ainsi dire professionnelles. 

La théologie, le droit, la médecine, les 
sciences mathématiques et physiques , les 
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lettres ont des facultés particulières.' Il n'est 
pas moins utile aujourd'hui de spécialiser 
l'enseignement historique, et de lui donner 
tout le développement qu'il doit atteindre ; 
car , ainsi que nous l'avons précédemment 
démontré, toutes les classes de la société 
peuvent y trouver la matière d'un enseigne- 
ment profitable et que rien ne saurait rem- 
placer. D'ailleurs l'histoire étant , en défini- 
tive , le moyen de perfectionner les études 
politiques et morales, on aurait peine à com- 
prendre comment dans les civilisations nou- 
velles oii les institutions propres à favoriser 
les progrès de l'éducation publique de- 
vraient être si prévoyantes, i! n'existerait 
pas, comme pour le droit et la médecine, 



° àes fucullés de lliéologie 
,o id. de droil ; 



de médecine ; 

de sciences mathém. el physiques ; 

des lettres. (Véc. du 17 mars 1808.) 



3.n.iizedby Google 



33(> QI-ATHIEHe PARTIE. 

des écoles et des grades spéciaux. N'est-il 
pas naturel d'assigner aujourd'hui un rang 
élevé dans l'organisation officielle de l'ins- 
truction publique à la science historique ou 
sociale , puisqu'elle est le résumé de toute 
l'expérience humaine? Quand le savoir se 
réfugia dans les cloîtres, quand il en sortit des 
hommes appelés à diriger ses destinées, les 
rois et les peuples n'avaient pas assez de 
bénédictions pour l'église; et les faveurs des 
princes ne lui manquèrent pas. Plus tard 
quand la magistrature et le barreau envoyè- 
rent des jurisconsultes dans les conseils de 
la couronne, les hommes de robe ne furent 
pas moins honorés que la noblesse qui s'était 
acquis une véritable influence par la guerre 
aux époques les plus mémorables de notre 
histoire. Aujourd'hui la science sociale est 
devenue si compliquée, que le droit cano- 
nique et le droit civil ne suffisent plus pour 
former les hommes d'état; il semble qu'une 
science nouvelle à cause de l'universalité 
de ses prévisions, qui embrassent, sous 
chacun de ses aspects, la société tout en- 
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tière, doive devenir l'objet obligé des mé- 
ditations du publiciste. Il importe donc de 
favoriser et d'organiser les études histori- 
ques, afin que cette vaste carrière, ouverte 
au talent , devienne une fonction sociale 
comme l'exercice du droit et celui de la 
médecine. Quand nous voyous les cours de^ 
tinés aux sciences, tels que ceux de l'école po- 
lytechnique, de l'école des ponts-et^chaus- 
sées et de l'école des mines, des facultés 
des sciences, et des écoles navales, mili- 
taires, industrielles et manufacturières, des 
écoles préparatoires de médecine et de phar- 
macie, des fermes modèles, des conserva- 
toires des arts etmétîers; quand nous voyons 
les moyens employés pour favoriser les 
progrés des beaux-arts dans les écoles de 
peinture et les conservatoires de musique; 
en un mot, quand il existe des chaires pour 
tous les arts et pour toutes les sciences, nous 
ne pouvons nous empêcher de faire remar- 
quer que les facultés de théologie catholiques 
et protestantes, les facultés de droit et des 
lettres préseùtent une immense lacune. Car 



3.n.iizedby Google 



as OriTBIEHE PARTIE. 

l'enseignement de l'histoire générale ne 
peutpartager, aTeclaphîlosophie etlesdiver- 
ses littératures, des chaires trop peu nom- 
breuse et sans programme spécial. Charger 
un professeur d'enseigner l'histoire, et lui 
laisser toute la surface du globe et tous 
les siècles comme matière de ses cours , ce 
n'est pas traiter au sérieux la science histori- 
que; c'est n'y voir qu'un moyen de distraire 
l'esprit ou un champ ouvert à des divagations 
oiseuses. Si l'on veut que l'enseignement de 
l'histoire devienne véritablement la source 
des saines doctrines sociales, l'initiation 
du citoyen à la société, la base de la morale 
publique , et il est impossible de la trouver 
autre part, il faut créer des facultés d'bîs- 
toire générale. 

Les facultés d'histoire générale semble- 
raient devoir être placées auprès des facul- 
tés des sciences, de droit et des lettres; puis- 
que, pour bien préparer les esprits aux tra- 
vaux historiques, il faudrait faire subir aux 
élèves quelques épreuves dans ces diverses 
classes d'enseignement. Les s(»ences prépa- 
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reraient à l'éducation encyclopédique in- 
dispensable à l'historien pour apprécier mû- 
rement les arts, l'industrie, le commerce et 
l'agriculture d'un pays à diverses époques. 
Le droit disposerait les esprits à la science 
de l'homme d'affaires, de l'administrateur et 
du publiciste, enfin les cours de littérature 
et les écoles des heaux-arts inspireraient 
aux historiens le goût et la forme littéraires 
dont on ne peut se passer si Ton veut rendre 
attrayante l'étude des annales de l'humanité, 
et les faire dignement figurer dans l'ensei- 
gnement public, parées des sages ornements 
dont l'art classique de l'antiquité a revêtu 
ses admirables productions. 

Chacune des facultés d'histoire générale 
pourrait être composée de diverses chaires 
où seraient professés des cours spéciaux 
d'histoire, 1." des populations qui ont ha- 
bité les pays compris dans le ressort de 
chaque faculté , 2." de la monarchie fran- 
çaise, 5.°, 4.% 5 de tous les peuples 

anciens et modernes. 

Au moyen de l'organisation do ces diver- 
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le dérdoppemokl ^e pemeunit Télai 
des éludes et rimporlaBCC des érésenenls. 
Dans cfaacvae des cfaaires ■eraieM pmfes- 
fées, du poîut de tbc de diaqae cours dlii»- 
toire, la dunuotofôe, b géogr^dne, Tées- 
nonûe sociale, b ninnisiDaliqne, en im mot, 
tonles les malien» qo! r^Uennait les âé- 
meots (les faits, ei que ooos stods meaiiMt- 
iiéesdamledmxiëaiecbapitredeb^emiàv 
partie de ce lîrre. L'enseignaoeot hîslori- 
qoe pourra «e résomer plos lard dans un 
coun d'histoire des civilisatioiis on de l'ho- 
manili^, laquelle est le dernier terme et le 
but de la science dont oons arons essayé 
de formuler les principes. 

Les docteurs , lc« licenciés et les bache- 
liers (les facultés d'histoire générale dont 
les règlements universitaires fixeraient les 
formes d'admission , les droits et les pré- 
rogatives, formeraient le personnel néces- 
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saire à l'enseignement supérieur et à rensei- 
gnement secondaire. Quant aux professeurs 
des facultés, on est fondé à supposer qu'ils 
viendraient naturellement et sans mandat 
officiel, apporter à la bibliographie histori- 
que le tribut de leurs travaux. Point de doute 
que les livres qui nous manquent en histoire 
générale ne dussent être eu grande partie 
leur œuvre; car, obligés de diriger leurs 
recherches vers des sujets spéciaux , ils ne 
manqueraient pas d'enrichir la France d'œu- 
vres savantes et utiles. C'est à eux que se- 
raient naturellement dévolues les parties les 
plus compliquées du programme des histoi- 
res générales, dressé par l'Institut. Les fa- 
cultés auraient donc pour effet et de créer 
des sujets en état d'enseigner, et de pro- 
duire des auteurs capables d'étendre le do- 
maine de la science historique. 

Tels sont les moyens qui pourraient être 
employés, afin d'appliquer surdcgrandes pro- 
portions la science de l'histoire générale. Les 
plus beaux plans de livres et d'enseignement 
s'évanouiraient si des spécialités n'étaient 
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formées à cette difficile science : car alors seu- 
lement l'enseignementhistorique cessera d'ê- 
tre un cours d'éloquence, une gymnastique 
intellectuelle et littéraire où l'on recherche 
les traits brillants, les récits à effet dramati- 
que , et d'où l'on repousse impitoyablement 
tout ce qui est sans illustration; comme si 
la TÎe de l'homme se passait toujours sur les 
amphithéâtres des fêtes publiques. Nous ne 
voulons pas condamner les professeurs à 
négliger les grands problèmes de la science 
historique, mais nous voudrions avant tout 
les voir aviver d'anciens souvenirs, et relever 
à nos yeux le spectacle de la vie réelle et 
pratique de nos ancêtres, pour que l'ensei- 
gnement historique put contribuer plus effi- 
cacement à nous doter de la connaissance 
approfondie du passé dont nous sommes en- 
core privés. Si l'histoire ne peut apprendre 
à chacun sa profession ou son métier ; 
si, pour devenir une science sociale elle doit 
s'arrêter aux faits d'un intérêt général , elle 
enseignera, dumoins, aux populations, l'ori- 
gine et les éléments des progrès de la civili- 



3.n.iiffidby Google 



CH.iriTHI! II. 3i3 

sation contemporaine, ainsi qu'une foule de 
Térités anciennes sur des tentatives utiles et 
d'une importance générale faites par nos an- 
cêtres, et dont le souvenir s'est effacé. Que 
de contrées où , ignorant ce que les précé- 
dentes générations avaient tenté , on a re- 
fait, à un demi-siècle de distance, les mômes 
essais dans les arts agricoles et industriels; 
tandis qu'avec un enseignement historique 
plus complet et mieux approprié, on ne 
s'exposerait plus à répéter de vieilles ex- 
périences , et à user ainsi en pure perte 
le temps et l'activité humaine. 

Pour former des convictions profondes , 
pour inspirer des principes inaltérables , il 
faut que l'éducation s'empare de bonne 
heure de l'homme , et se rende maîtresse 
de toutes ses facultés, il faut qu'elle l'ac- 
compagne depuis l'enfance jusqu'à l'âge viril 
sans le tromper. H ne suffît donc pas d'in- 
culquer à l'homme une série de préceptes 
moraux inapplicables ou insuffisants qui lui 
font défaut dans les circonstances les plus 
ordinaires de la vie ; mais il faut lui donner 
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une éducation pratique qui montre le moiv- 
de tel qu'il est. Pour être forts et durables 
les principes de l'éducation doivent être 
Trais et puisés dans le fond des choses. Ils 
seront alors réellement utiles à la jeunesse 
et à l'âge mur, puisque le citoyen y trouvera 
le moyen de recomiaître l'erreur, de réfuter 
les sophismes qui viendraient attaquer les 
saines doctrines sociales. Chaque jour mon- 
trant la raison du présent dans le passé, 
la science politique grandira etse perfection- 
nera Bans mécompte. La société tout entière 
ressentira les effets d'une telle éducation, car 
elle deviendra plus homogène, en devenant 
plus tolérante. C'estdansl'histoire que l'hom- 
me social, las de sa marche, viendra re- 
tremper son courage et prendre de nouvelles 
forces. Il y trouvera un laume salutaire 
qui le soutiendra dans l'avenir, et lui don- 
nera pour le voyage qu'il doit continuer à 
travers les âges, l'expérience et l'espérance, 
c'est-à-dire la science qui éclaire sur les 
dangers, et le courage qui aide à les vaincre. 
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DE LA DESTIMATIOW FUTURE . ET DES CONCLUSIONS 
FINALES DE LA SaEHCE DE L'HISTOIRE. 



«delaréalité, celle de la cause de cette réalité, 
et celle des ed'ets de cette même réalité. — Par cause et 
effet il ne faut entendre, ni la cause originelle et première, 
mats la cause immédiate, ni le but final, mais les efietsim- 
médiats. 

La notion de la vérité historique sera donc la connais- 
sance du rapport qui existe entre le principe et la consé- 
quence des faits, considérés dans le réel. 

n. 

En ce qui concerne l'individualité de l'homme, les laits 
sont la traduction des idées, lesquelles sont la traduction 
des lois de la nature. Relativement à l'individualité huma- 
nitaire, les faits sont la traduction des institutions, des 
mœurs, des nationalités, des civilisations particulières, de 
k civilisation universelle, dernière traduction des lois de la 
nature humanitaire. — Ainsi, chercher la pensée humaine 
dans les faits, c'est étudier le développement de Fesprit hu- 
main, dans toutes les individualités morales qui peuvent 
exister depuis l'homme jusqu'à l'humanité entière, — On 

25 
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ne peut concevoir la divîMon de cet ensemble de phéno- 
mènes étroitemeni liés les uns aux autres; car les faits ne 
peuvent être appréciés sans leur sipiification , les causes 
UDinédiates sans les causes finales, les moyens sans le but 

ni. 

La science de l'bistoire ne peut-être réduite à l'art de ra- 
conter la partie exclusivement matérielle des laits. Elle ne 
donnerait ni l'intelligence des grandes entreprises, ni celle 
des grandes révolutions, si elle ne péoétrait pas les causes, 

immédiates qui les ont amenées Et on ne concevrait pas 

que l'histoire fouroit le récit des Eaits, etquelaphilosopnie 
elle seule dût s'occuper de leurs causes. — Cest à la science 
q<ii traite des laits particuliers qu'il appartient de déduire 
ce qu'ils ont de plus général. 

IV. 

Non, la science de l'histoire ne peut être la science des 
Ëtils sans être en même temps celle des principes et des 
conséquences; et elle ne doit reconnaître d'autres hmites 

ÏLie la notion la plus élevée de la destinée de l'humanité, 
e domaine de cette science ne peut se confondre avec ce- 
lui de la philosophie qu'au moment où elle louche à la 
scienceumverselle.— Mais jusque-là on neconvoit pas que 
l'histoire doive abandonner l'étude du développement et 
l'appréciation des laits. 



Puisquelesconclusionsfinalesde l'histoire générale sont 
dans le domaine légitime de celte science, on peut essayer 

non de les préciser, mais d'en indiquer l'étendue Ce 

n'est pas de la réponse aux questions qui doivent être po- 
sées en cette matière, mais seulement de la nature des 
questions qu'il est possible de Iraiter. 

VI. 

La logique ou la méthode de la science universelle classe 
ainsi les termes des problèmes à résoudre en histoire géné- 
rale : lois, civilisation, idées, institutions, mœurs, faits; ce 
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que sans eomporler un ordre complet 
un ordre difiérent: 1° on conçoit une loi posée sans Je lait, 
on ne conçoit pas un fait étudié sans l'idée de laloi : donc 
l'ordre n'est pas compièlement inverse; 2" mais l'homnae 
est forcé de commencer par étudier le fait en vue de laloi, 
parce qu'il lui est impossible d'étudier une loi inconnue 

?u'il cherche en vue du iàit qui est pour lui le réel Ici 
ordre parait inverse; au fond il n'est que difl'érent de l'ordre 
logique: c'est le procédé spécial de la science de l'histoire. 

vn. 

On a cru trouver le moyend'ennoblirlerôle dcriiisfoire, 
et de le rendre aple aux grandes choses eu réduisant de 
plus en plus le nombre des faits, et en résumant les résu- 
més; suivant de tels principes, le Ditcoura mr t'hisloire <ini- 
verielle de Bossuet, œuvre adjnirable, sous le point de vue 
littéraire, serait le dernier mot de la science. — Cependant 
la science a fait des pas immenses depuis Bossuet: c'est 
qu'il ne s'agit plus de résumer des faits, il faut les transfor- 
mer scientifiquement en idées. Les faits restreints sont des 
idées réduites ; les idées seules occupent moins de place el 
sont compréhensives quand elles expliquent les événe- 
ments. 

VIII, 

Jusqu'ici la personnalité humaine a seule commandé à la 
science au lieu (ie lui obéir : aussi pour chaque génération, et 
même pour chaque individu l'hisloire n'a-t-elFe prouvé que 
ce qu'ils y ont cherché. — On a vu certains publicistes dé- 
duire des m.êmes &its, suivant le besoin du moment, des 
conclusions opposées ; ils n'en ontpas moins donné comme 
sérieuses les œuvres produites par ce singulier jeu de leur 

imagination Un tel abus ne sera plus possible, du jour 

OÙ les fïits historiques seront ceux dont on aura apprécié 
les principes et les conséquences , ceux qui auront pris un 
caractère scientifique par la place qui leur sera irrévocable- 
ment assignée dans l'histoire. Or, toute action commandée 
par des motifs diflérents de ceux qui ont produit teile autre 
action doit être dilférentc de celle-ci, et ne peut pîus avoir 
deux sens, deux significations contraires. — Toute ques- 
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tion momie el poliligue s'incamera donc dans les fiûls, et 
en sera inséparable. Le iait ne pourra être distinct de sa si- 
enificatton, et la science sera luesorable comme le destin 
dont elle sera fécho. 



Ni le romancier , ni l'historien D'ont réussi à nous capti- 
ver par la peinture du bonheur. On dirait que les faits heu- 
reux ne peuvent pas être rendus d'une manière attachante, 
et que J iiorrible est seul susceptible de nous émouvoir. Ce- 
pendant l'homme ne cherche que le bonheur. — Faut-il en 
croire de vagues instincts littéraires, et supposer que le 
malheur renferme seul les sources du beau? — Non; et s'il 
nous semble qu'il en doiieétreainsi, c'est sans doute parce 
que notre vue morale a besoin d'être rectifiée, et que de- 

tuis trop longtemps nous nous sommes accoutumesàvoir 
!S faits d'une manière capricieuse. — Le beau ne serait-il 
r inséparable du bon et de l'utile, la vérité de la plénitude 
la force et du bonheur? — La vie paisible des peuples est 
une étude nouvelle dans laquelle nous pourrons apprendre, 
en suivant la direction donnée par la science, si c'est le 
beau ou l'utLIe, l'idéal ou les apparences du réel qui nous 
trompent 



,^ , , indiqué un eri- 

terium moral pour juger les hommes, on ne peut en trou- 
ver pour juger les choses ; car le critérium est inséparable 
du but : or pour l'homme il peut être considéré d'une ma- 
nière purement relative, tandis que pour les événements il 
est absolu; c'est le but final, celui de l'humanité. Ainsi ap- 
précier les hommes est un rôle que l'historien peut aspirer 
a remphr actuellement, apprécier les événements est le ré- 
sultat final de la science. 

XL 

L'étude de la personnaUté humaine dans l'histoire sera 
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féconde en résultats ; car si la métaphysique a approfondi 
avec méthode la nature individuelle de l'homme, sa nature 
sociale n'est pas encore devenue l'objet d'observations 
scientifiques, lesquelles ne peuvent se faire avec succès 
que dans l'histoire. 

XII. 

L'histoire générale qui est fhistoire de l'espèce servira à 
i^re connaître les individualités qui la composent ; car l'in- 
dividu ne pouvant se développer complètement que dans 
l'espèce, il faut chercher à le connaître en tout temps, en 
tout lieu, en toutes circonstances. Si l'homme vivait isolé 
comprendrait qu'il put suffire d'eu étudier un type idéal 

' soulemenl avec la nature; mais la vie se passant 

, ice il faut l'étudier dans ce milieu. D'ailleurs, s'il 
esi vrai que pour bien counaltre l'individu il iaul savoir 
qu'elle sera sa fin, et si cette fin ne peut être conçue indè- 

feudante de celle de respéce, ii est mdispensahle d'étudier 
homme au sein de l'espèce humaine. 

xm. 

L'antiquité a proclamé la nécessité de se connaître soi- 
même, on peut aujourd'hui proclamer la nécessité d'étu- 
dier l'humanité pour y retrouver l'homme. — L'homme doit 
faire avec le secours de la science ce qu'il n'a fait jusqu'ici 
qu'instinctivement, en se clierchaut vaguement et saus mé- 
thode comme sans succès dans l'humanité. 

XIV. 

L'homme n'est pas plus en dehors de l'humanité qu'un 
élément n'est en dehors de l'univers. Une plante suppose 
toutes les lois cosmologiques. -—Est-ce que dans la vie pu- 
bhque la plus vaste entreprise ne se réduit ^s à une seule 
pensée qui émane d'une seule volonté?,.. Est-ce que des 
millions d'hommes n'ont pas toujours travaillé au triomphe 
d'une seule idée, le plus souvent à leur insu, quelquefois 
avec la conscience de la part qu'ils prenaient à tel ou à tel 
autre événement?... La pohtique consiste-1-elle en autre 
chose qu'à faire mouvoir les peuples par les individus et les 
individus par une idée ? 
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La vie de l'homme coDsidérë comme étant ea rapport 
avec ses semblablcB est un phénomène constant dans le- 
quel le sentiment occupe une grande place. Ainsi le déve- 
loppement de l'inlelligence humaine ne constitue pas à lui 
seul l'histoire. A quelque abstraction que l'on ramène l'in- 
dividu familial et social on ne parviendra pas à en faire un 
phénomène purement intellectuel ; car c'est par l'associa- 
tion ou la fraternité des sentiments que s'accomplit l'évolu- 
tion de l'esprit humain. — De l'homme et de l'humanité 
s'il est une chose qui se modifie s:ms changer de nature 
c'est l'homme. Les nommes diiTèrent moins entre eux que 
les civilisations entre elles; car les peuples, qui se ressem- 
bleat leplus, présentent pour l'observateur attentif de pro- 
fondes différences ; c'est que les hommes ne lèguent en 
mourant, à l'humanité que la manifestation extérieure de 
leur génie, ouïe produit de leur vie sociale, c'est-à-dire ce 
qu'ils oui de plus mobile et de plus variable. 

XVI. 

Croire que l'histoire ne doit s'occuper que du développe- 
ment inleliectuel, c'est ne considérer l'homme que dune 
manière hypothétique en face de ia nature, c'est voir l'indi- 
viduahlé isolée et non l'association, c'est considérer la 

Fensée sans le sedtiment, l'esprit saas le cœur et sacrifier 
humanité à un principe système eiclusif et faux, car 

tout véritable principe est inséparable de l'humanité. 

xvn. 

Le point de vue moral n'est pas seulement le point de 
vue de lafkmiUe.carl'espritdefamille ne doit pas absorber 
l'esprit national.piiafamillen'est dans son état normalqu'au- 
tant qu'elle est la préparation à la vie sociale. L'humanité 
fait mieux comprendre les civilisations, celles-ci font mieux 
comprendre les peuples, qui expliquent eux-mêmes la fa- 
mille Avec la famille seule on ne peut comprendre la 

société. — L'histoire et la vie socialene datent que du jour où 
les cités ont pris naissance. 

xvm. 

L'homme qui est en face de la nature n'a qu'une puis- 
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Banco individuelle, celui qui est en face de la société et de 
la nature accroît ses forces non-Eeulement de toute la puis- 
sance 11 umaiue qu'il ajouteà la sienne propre, mais encore 
il semble disposer de la nature elle-même. Les cieui, la 
mer, tous les éléments sont propices au génie; quelquefois 
l'homme pai:alt dominer la nature et la fortune elle-même. 
Ou diraitque le génie humain vient en aideàDieuméme.... 
Ces miracles de la volonté humaine l'histoire pourra un 
jour les eipliquer, les convertir en lois, et rendre sensibles 
et iocoD le stables la liberté de l'homme et l'action de la pro- 
vidence dans les circonstances même où elles paraissent se 
confondre. 

XIX, 

Les anciens croyaient trop aux hommes, aujourd'hui tes 
peuples obéisse ni aux idées — Providence, fatalité, des- 
tinée, force des choses, hasard, nécessité, termes différents 
ou sjnonimes, ceui-là et d'autres se préciseront, et auront 
un sens définitif et propre à nous donner l'intelligence des 
lois humanitaires qui gênent d'autant moins la liberté indi- 
viduelle qu'elles sont plus élevées On conçoit la liberté 

des citoyens quoique tous acclament pour un même prin- 
cipe. — Les passions qui conduiseat la société sont moins 
égoïstes et plus idéales quecelles qui mènent les individus, 
on voit de plus haut avec les passions générales : elles sont 
moins oppressives pour l'homme que les passions indivi- 
duelles, et peuvent le conduire au bonheur. — Les lois de 
l'humanité sontvenues de Dieu;lapart des hommes est dans 
les événements. Lebut est divin, mais les mojens d'y arriver 
sont dans notre domaine. Le mouvement général de l'hu- 
manité est soumis à l'action providentielle, l'homme agit 
librement sous faile de Dieu, mais non pas indépendam- 
ment de Dieu. 

XX. 

Pour parvenir à la connaissance d'une individualité aussi 
compliquée que l'est celle de la nature humanitaire, il iiiut 
faire marcher ensemble, au lieu de les séparer, l'étude de 
l'homme et celle de l'histoire humaine. Cène sont pas deux 
moyens différents, ce sont deui objets différents qu'il faut 
étudier avec méthode — L'érudition à elle seule ne suffit 
pas pour uous faire eonndtre l'iiomme et l'humanité. La 
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OMtore aUme de rhomme doit être afijwofMHlie , et b râ 
homuiitaire doit étr« étndiée, en loème temps qae celle dn 
mcMMle exlêrieiir qui oe jpeal être bdépeodùit de rhomme 
niisqa'ïl loi sert de mûiea. Aûm la solatioD d'un ordre 
aide^ soppose la solation d'an ordre d'idées différeiit, et 
les trois ordres de sriçnce se prêtent nn mutuel secoars..... 
CcD'esl pas trop de looles les ressources et de tons lesef- 
torts de rbomme pour étudier les lois de la prorideoce et 
péaétrer, pour aiosi dire, dans les secrets de Lheo. 

X XT 

n j a nue sphère élevée au-dessus de tontes les connais- 
lances humaines mrîme desjJasraslesdanslaquelle il n'est 
pas donné â rhomroe de pénétrer : cependant lorsqu'ils 
élaboré profondément et a^ec méthode un ordre de con- 
iKÛssances, lorsqu'il est parvenu à une conccptioQ qui do- 
mine tous les phénomènes qu'il étudiai! en détail, îTapper- 
ooil comme à travers un écmr subit une région supérieure 
alaqnelle tontes les autressciences viennent aboutir; alors 
seulement Thomme commence à pressratlir Funité absolue 
de la science 

xsn. 

On n'arrive à cette sublime conception de la science , on 

ne parvient à acquérir la faculté de cette seconde vue qu'au- 
tant que TAmcs'abj'iue dans l'étude d'une classe particulière 
de connaissances sans perdre cependant de vue U science 
universelle. Suivant une loi admirable de notre nature, la 

Srovidence n'ouvre le sanctuaire du savoir qu'aux profon- 
es méditations, et l'homme n'y pénètre qu au prii des ef- 
forlslcs plus persèvéran ts.... Edea voulu ensuite que le tra- 
vail utiiccutseul le privilésc d'être uneinilialionàlasupr^me 
science, et elle n'a laissé qu'un champ aride et infécond à 
ravcnlurcuse théorie. Cen est donc pas sur des superficia- 
liléHOu de vafjuespressentimcQls queThomme peut fonder 
la véritable science. 

XXIU. 
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l'homme, la société elle aussi n'a rieo à laire des paroles 
vagues el des généralités raisonneuses. La srience dont le 
monde a besoin est celle du développement daus les faits et 
dans l'application; car c'est là qu'est l'œuvre véritable , c'est 

là qu'est le champ fécond de Tinteliigence humaine — 

En dehors de la tcienct c'est-à-dire de la raison assujeltio à 
la réalité, et dirigée par une règle puissante, Ûn'yaplusque 
le pour el te contre, l'opinion, l'arbitmire, le sophisme 
enhD. 

xxrv. 

L'antiquité renvoyait à la philosophie toutes les opéra- 
tions de l'esprit humain comme dans un graud réservoir 
où s'élaboraient toutes les sciences de détail. — De no- 
tre temps l'homme a conquis un trop grand nombre de con- 
naissances pour qu'aucune ait ta spécialité de l'universel : 
et aujourd'oui le mot de philosophie n'est donné, daus 
le sens employé par l'anbquité , qu'à la formulation la 
plus élevée de chacun des ordres de la science. — Il est 
resté dans les traditions de l'esprit humain, el comme ni 
dans le monde moral ni dans le monde matériel rien ne 
peut périr, l'expression qui servait à désigner la science uni- 
verselle antique, sert aujourd'hui à désigner ce que cha- 
cune des sciences modernes a de plus profond, de plus 
élevé ou d'universel. 

XXV. 

S'il est une science capable de donner la notion la plus 
étendue possible de la science universelle, et de convaincre 
l'homme de l'unité de la science, c'est celle de l'histoire, 
puisqu'elle exige la connaissance de tous les détails et de 
l'ensemble sur chaque question, et que les premiers tra- 
vaux sur cette science amènent à conclure que la connais- 
sance de la nature humanitaire agrandira celle que nous 
avons déjà de la nature individuelle de l'homme, c'est-à- 
dire que l'étude de î'humauitô révélera l'hommeàlui-mérae, 
le monde à l'être intelligent qui le dompte. Dieu à la créa- 
ture qui le sent et l'admire 

XXVI. 
La méthodologie de la science de l'histoire doit amener 
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•KntK.'jD^ , if:^ '.n^'^'/cs pomuxi fpccTÙan«s su À co'- 
t>tul« «t ^ prv;â>,_'^ □« t:/ï^s ocî ^«« an^tei Le 4ea« 
d»as î*: <!■- i'^ <ïir,^ ./.* If Ter.a'.> vixtjeif KiOfaL^ « P"^^ 
luj-.* : Ie(l'>-jV;aw,.a«stiBajir>««;-^ — Onai^a«=i^ 

idé»^^ <^ qn.f'jnce. — Ual' en ^ri poreux $osi p^usvara 
Mf^r** J-S-rer.*-! iiiTi^: > mJ.çdms :e^sçt i: sna |ùoè , 
de M^mç'j-i'r !»r*ext*r,«D<w* reUîitfsanisceoces jhTâ- 
q'n:\ d'if,nCTai<-a'. d*^ resjlals d;[î^-t*n's, a e-Ie* e^ùeot 
(«s'.'|n/*^ an «^.r. 'l'uc'r aalre aliospKere dans os* antic 
piab'-l^. Tntit la.î t-.*, ua pr.-.-r.'/iD' ae miéjaraUe Jn miLev 
«ly^UI iJar* J':'i-><;i îj V^«l produit, eil'hisîûhe^Gtparrie-i- 
dn a (m anjut^nr la cnnriji.ssaiioe Te«![e que lors^ja'D ea 
w^rradirvi^u le'xiDt'imip'jraiiipourU préparation el fénide. 
— Efi l'Arrêtant [er la peo'i^ chez les drierscs popalitioiis 
'j"i »'nil fa'tvtiti STir U terre, il t (iémurrira des choses in- 
«■jitit.ii'.'s; ijff m-'-ine (|'ic |p rorâ^MOr qui De se borne pas à 
^ri'jiuhr T3pi>U-meai un pays, mais gui T séjourne « se 
inôlc aux iodipAoes (ail des' otisenations'DeaTCS el utiles. 
Cependant et aiin ijuç cette précieose EacaJié d'obserration 
ne dZ-reliippe dans rhistorieo, afin qae ce don de seoHide 
*ue apparaisse, il finit renoncer d'araoce à toal espoir d^m- 
pr(i»j»*(r d'an «eal irai) IliiBioirc dn globe oaméme celle 
d'une de se* partie*. 
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xxvm. 

11 ne suffit pas d'obserrer l'homme dans la làmille, ïa 
tribu, la cité, la nation; avant d'arriver à l'humanité il eiiste 
des groupes moins apparents, des groupes qui ne sont vi- 
sibles qu'à l'œil moral; ce sont ceux qui cocstituerit les 
civilisations diverses. La science de l'nistoire mettra en 
lumière ce que nous ne pouvons encore Qu'entrevoir, 
c'est-à^re les liens mysténeuide ces sortes demonarfei.,. 
La pensée s'élèvera par des de^és successifs de l'ordre 
individuel jusqu'à l'ordre iiumaailaire, et parviendra à la 
connaissance intime de tous les points intermédiaires. 

XSIX. 

Ainsi le problème de la destinée de l'homme toucheàla 
science universelle, et toutes les connaissances humaines 
doivent concourir à sa solution. L'homme est appelé à les 
résumer en lui, car il forme le point central de ces nom- 
breuï rayons; reflet et image de Dieu, il est le plus sublime 
abrégé de la création; puisqu'en luis'incarneet se person- 
nifie le mystère des trois manifestations eu un seuf être. 

xsx. 

Or, comme l'humanité est la plus haute et la plus large 
traduction de la personnalité de l'homme, la science de 
l'histoire ou de la vie humanitaire doit nécessairement re- 
présenter l'unité de la connaissance : elle résumera en elle 
du point de vue le plus général et le plus élevé toutes les 
notions de la nature physique et de la sentimentalité hu- 
maine, laquelle, du reste, est inséparable'de l'intelligence. 
— L'histoire naturelle de Fesprit humain ne peut être faite 
sans l'histoire intellectueOe de la nature. Ainsi l'homme 
deviendra par l'histoire comme le créateur d'un ordre 
d'idées qui n'ont d'existence et de valeur qu enlui et par lui. 

ZXXI, 

A ce point de vue l'histoire est immuable comme la vé- 
rité , et tandis que l'homme change, elle reste invariable. 
Au lieu d'obéir aux tendances d'un siècle, c'est elle qui s'ar- 



3.n.iizedby Google 



356 DESIDERATA. 

rocera le droit de lui commander. Semblable aux livres si- 
byllins quaot à son immutabilité, elle enseignera plus sure^ 
ment qu'eux les vraisemblances du lendemain ou les 
prophéties de l'avenir. — Comme œuvre littéraire, elle oc- 
cupera le même rang que les grands sujets moraux et poli- 
tiques en of&ant des" points de vue aussi nouveaux qu'atta- 
chants;, carie récit du passé séduit également la jeunesse et 
la virilité des peuples. 

xxxu. 

L'étendue des solutions de l'histoire en assure l'im- 
partialité, et sa fidélité à se calquer sur les faits la rend 
apte à faire l'éducaliou du genre humain. Elle a jusqu'à 
présent éclairé les hommes, aujourd'hui elle peut remon- 
ter jusqu'aux lois les plus élevées du développement de 
l'esprit liumain et devenir la messagère des grands événe- 



xxxm. 

C'està elle qu'il appartient d'enregistrer à chaque époque 
ce qui demeure prouvé par les événements pleinement 
accomplis, c'est-à-dire le résultat expérimental de la vie 
sociale. Sans l'hunianité, l'histoire n'avaucerait jamais dans 
sa marche, car chaque génération mettrait eu question ce 
qui aurait été résolu par celles qui l'ont précédée, le monde 
semblerait toujours né de la veille, et une lutte insigni- 
fiante s'établirait entre des opinions et des mœurs uni- 
formes, sans qu'un régime social susceptible de progrès 
pût en être la conséquence. Il existerait une solution de 
continuité entre les événements, laquelle empêcherait toute 
espèce de succession. De même que les souvenirs sont né- 
cessaires pour que les individus aient coascience de leur 
personnalité, de même les peuples ont besoin de pouvoir 
rattacher le présent au passé pour continuer leur marche à 
travers les siècles. 

XXXIV. 

C'est dans l'histoire que la pobtique viendra puiser des 
inspirations : car le tableau de la vie des peuples est assi 



éloquent pour enseigner ci 
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prises se manifestent sur la scène du monde, et quels 
sout les moyens qui conduisent les cLoses à leurs fins. 
Peul-on espérer de trouver en dehors de la réalité le pro- 
nostic des révolutions qui changent ou améliorent les des^ 
tinées des nations?La pliilosophie elle-même n'a-t-elle pas 



proclamé que l'histoire étal) le flambeau des 
raies et politiques, et que les moye ' 
tude de leurs solutions était en deV 



XXXV. 

Mais s'inspirer du passé n'est pas le ressusciter; fouiller 
dans Jes vieus temps pour y trouver le moyen de ravitailler 
l'actuaUté, limiter fe but sans porter ses regards au-delà, et 
ramasser ses forces pour essayer de l'atteindre quelle que 
soit la courbe à parcourir, c'est enfermer lascience dans un 
cercle fatal, et la réduire à des formules tout aussi impuis- 
santes que les théories sociales les plus hasardées. Les 
unes et les autresontlaméme origine, car dansl'un et l'au- 
tre cas, c'est l'intérêt actuel ou lapmonnatité justifiée par 
le raisonnement. Or, l'espritdeparti est plus étroit quel es- 
prit d'une époque, et l'esprit d'un siècle a moins d'étendue 
que l'esprit des siècles ou de l'hisloire. A mesure i^ue la 
sphère d'activité s'agrandit il est plus iacîle d'arriver a une 
appréciation plus exacte des faits. L'application de la mé- 
thodologie à la science de l'histoire doit donc surtout tendre 
à la soustraire aux préoccupatious des individus pour arri- 
ver à celle des peuples et de l'humanité. 

XXXVI. 

A mesure que l'opinion publique trouve le moyen de se 
produire, i! devient plus fecile de découvrir les causes mo- 
rales des faits. Si l'on admet la continuation d'un dévelop- 
pement inteUectuel analogue à celui du monde moderne , 
on concevra que l'histoire pourra se résumer avec une pré- 
cision de plus en plus pande — L'individualité des 

peuples et le sens moral des civilisations se formulant d'une 
manière de plus en plus.claire, nous pénétrerons mieux à 
l'avenir les secrets de la destinée humanitaire. 

xxxvn. 

Jusqu'à présent l'histoire ressemblait à une surface hori- 
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lonlaleq^uidéviantisoii point de départ se transformait en 
un plan incliné à une certaine distance. — La destination 
tinale de l'histoire n'est pas concevable tant que ses con- 
clusioQS sont une personnification de nous-mëme , de nos 
intérêts, de nos sentiments, de nos idées, tantque la théo- 
rie des iaits est l'esclave des points de vue individuels, tant 
Sie le coursprovidenliel des choses est parodié etdissimu- 
parnosfaililesses, tant qu'aumoyen d'abstractions super- 
ficieÛesnous découpons le passé, tant que nous remplaçons 
1 __p _. j. ; ......^ jgg docfnnesfé- 



xxxvm. 

L'homme ayant dépensé une partie de ses forces sur 
l'histoire sans en posséder préalablement la méthode s'est 
jeté à son insu dans ta spéculation: pour répondre auipro- 
tlèmes qu'elle soulevait, il s'est contenté de conclusions 
utopiques, tant qu'il n'j a pas eu de science constituée. 
Lorsque la spéculation a eu franchi les bornes de ia vrai- 
semblance, et est devenue par trop utopique, ons'est borné 
à en appeler au leni commun qui est fempirisme de la 
science; car i!a bien lallu que le monde se gouvernât même 
avec l'ignorance de ses lois. Ainsi, on se contentait de l'al- 
chimie tant que les suences naturelles n'étaient pas fon- 
dées. — Mais les germes de ta science se développent à 
mesure que le besoin de connaître se lait sentir : et d'ail- 
leurs le moment est venu où nous ne pouvons plus nous 
contenter d'à peu près dans les solutions sociales. La 
science de i'histoire détrônera la spéculation qui ne sera 
plus légitime du jour oi!k les régies méthodologiques esis- 

XXSIX. 

La spéculation était l'abus de l'esprit philosophique, et 
le leni commun en était le correctif; mais quand la spécula- 
tion plus savante et plus habile a pris les devants, ia parole 
a délavé la pensée, le discours a remplacé l'action : on a 

Îiosé des axiomes sans formuler des principes , on a plaidé 
e po.ur et le contre sans qu'il y eut un texte réglement^re 
propre à décider les questions ni de tribunal pour l'apph- 
quer. Qu'est-il résulte d'un tel étatdechosespîes mots ont 
donné le change sur les idées, on s'est sauvé des exigeances 
même de sa propre raison en déguisant par l'ampleur des 
formes oratoires ou littéraires le vide de la pensée. 
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XL. 

iodisfieD sables pour que les 
ice soient légilimemenf po- 
sées. Outre Jes recherches de l'érudition , et les profondes 
médifalions dont la science donne aujourd'hui les règles, il 
est nécessaire que la destinée particulière de l'homme 
Boit bien comprise ; xrarvenue à ce degré la pliilosophie doit 
venir en aide à la science de l'histoire sans se confondre 
avec eue. — Le but final de l'histoire est éloigné , mais la 
science peut l'atteindre, car ce qui a nui le plus au progrès 
des connaissances humaines, c'est le point de vue person- 
nel ou l'esprit systématique. Or, la méthodologie placo 
l'historien au-dessus et en dehors des systèmes, 

XLI. 

Nous n'avons pas encore la conscience du sort de l'hu- 
manité depuis son origine jusqu'à nos temps, et nous sen- 
tons comoien cette élude est difficile. Que la difficulté a 
connaître le passé serve du moins à nous avertir de celle 
qu'il y a à connallre l'avenir! — Attendons d'avoir pénétré 
tous Tes mystères de la science historique avant de préten- 
dre à la science prophétique. 

XLII- 

Tant que l'espritse borne àcomparer les faits entre eui, 
tant qu'il ne les étudie que par principes immédiats et con- 
séquences immédiates, c'est surtout l'action humaine qu'il 
s'agit d'apprécier : mais lorsque la marche générale de ITiu- 
manilé devient le sujet du problème à résoudre, l'esprit 
doit s'élever à une extrême hauteur, et se rapprocher des 
régions supérieures dans lesquelles Dieu lui-même dirige 
les mondes. Car si la providence semble avoir laissé à 
l'homme les détails des affaires humaines oii la volonté in- 
dividuelle se développe librement , elle s'est réservé le do- 
maine esclusif des grandes lois morales qui gouvernent le 



SLUI. 

L'homme arrivera à la connaissance do plus 
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avancée de la destinée humanitaire, cl la vérité se manil'(>s> 
lera à son intelligence, pourvu qu'il consente à tourner le 
dosàl'orreur, àprendrelavérilablevoiedelascienceetà ta 
poursuivre de bonne foi. Il faut pour cela du temps et des 
veilles; mais le monde ne touche pas à sa fin et le globe ne 
tend pas à se dépeupler. L'industrie a trop de hras et la 
science a de nombreux adeptes ; quand k ructe historique 
aura élé édifiée, quand la tache de chacun aura été fixée, 
quand les sciences morales et politiques auront eu à leur 
service autant d'espvits qu'en ont eu au leur les sciences na- 
turelles, quand après avoir vérifié l'aptitude des ouvriers, 
sans calculer ni le temps ni la peine, on aura posé les larges 
assises d'une immense pyramide dont la base soit assez 
vaste pour que le sommet puisse toucher les deux, alors 
on saura qu elleestla puissance de pénétration du génie de 
l'homme dans le livre de ses destinées. 

XLIV. 

Si l'homme craicnait de recommencer une Babel nou- 
velle ou de rcfeire l'œuvre des Titans , si un but trop éloi- 
gné décourageait des organisations impatientes ou scepti- 
ques, nousleurdironsquele buffinal des sciences naturelles 
cstaussL de connaître le principe du monde physique , la 
cause première de l'harmonie des mondes et la loi primi- 
tive des lois sensibles de l'attraction, de la pesanteur et de 
tant d'autres phénomènes : nous ne sommes pas encore 
parvenus à peaélrer ces mystères, et cependant loin de 
nous décourager dans nos études nous les poursuivons 
avec ardeur parce que nous en iesons sur notre route d'ad- 
mirables applications qui satisfont notre intelligence, et 
conlribuentâ embelhr noire vie terrestre. Il en sera de la 
notion de l'humanité comme de celle du globe : de même 
que l'homme, sans avoir pénétré tous les mystères de la 
nature, est cependant parvenu à l'approprier à son usage, et 

aue, tout en renonçant à la parfaite connaissance des causes, 
doit persévérer à l'étudier sous tous ses aspects, parce 
qu'ils sont tous féconds en résultats; de même, quoique 
1 état actuel des études ne nous permette pas d'espérer de 
lonetemps encore de connaître les lois finales de la science 
de l'histoire, nous devons cependant nous ellbrcer d'étu- 
dier les lois de sociabilité qui peuvent être si riches en en- 
seignements dans la morale et la politique,... Parce que le 
télescope ne rapproche pas les planètes jusqu'à les placer 
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à notre portée comme la terre eile-môme, il n'en est pas 
moins d une grande utilité pour l'astronomie. 

Ainsi, l'ordre logique semblerait indiquer que r&méliora- 
tion de la condition des peuples par la culture de la science 
de l'histoire, ne peut Être qu'une conséquence de la con- 
naissance complète des lois vitales du genre humain. — 
Uais si théoriquement la découverte des plus aûrs moyens 
d'améliorer ta condition des peuples paraît devoir être la 
conséquence de la science des lois humanitaires ; il n'en 
est pas moins vrai en réalité que sans attendre d'avoir at- 
teint le but Ënal de l'histoire aénërale, il est Iacil4 , en 
jetant un regard sur les siècles écoulés, de reconnaître son 
mfluence immédiate, toujours actuelle et pour ainsi dire 
pratique sur l'éducation de l'humanité. 

XLV. 

Quelle est la science que l'homme a amenée à sa fin, 

Ï Telle est celle qui n'a pas de nombreux dtiideraia?.... — 
a science dans toute sa vérité et dans toute sa réahté, 
est-elle faite pour l'homme ? non, il ne peut que s'en appro- 
cher plus ou moins — En face de la science su- 
prême tous les efforts de l'homme ne peuvent être que 
des pressentiments ou des aspirations vers l'intelligence 
complète des causes générales. Voyageurs dans le monde 
des idées, nous allons à la découverte d'une terre promise, 
encore fort éloignée, du point où nous sommes parvenus. 
Il est important pour nous de suivre la roule véritable et de 
n'en point dévier, car cette voie est bordée de belles oasis 
où l'humanité peut faire des haltes multipliées pour y re- 
nouveler ses forces. Cette voie c'est la science en dehors 
de laquelle il n'y a plus qu'un aride désert ou un effrayant 

XL VI. 

L'homme ne peut conquérir la vérité que par un usage 
prudent de la raison qui n est autre chose que l'ordre ou la 
méthode dans le travail et l'observation. Considérée de ce 
point de vue, la science n'est pas le but, mais la connais- 
sance pratique de la voie qui y conduit. Ainsi, montrer à 
l'homme tous les résultats qu'il doit attendre de l'étude des 
faits humains, lui indiquer le moyen de les approfondir 
sans qu'il puisse être découragé par l'in -■■11-"-- 
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ou éffiré par les sugeestions de sa raisoD individuelle qui 
est inséparable de Torgueil, tracer la voie dans laquelle 
tout effort produit un effet sensible, et combiner les divers 
modes de Tinlelligence humaine, de manière à ce qu'en 
marchant elle gagne de nouvelles forces et les réunisse 
pour accomplir ae nouveaux progrès , telles sont les appli- 
cations immédiates et pratiques de la science de l'histoire 
qui doivent la Mre apprécier des esprits les plus positifs 
comme des âmes les plus ardentes. A une pareille science, 
il n'y a d'adversaires possibles que cem qui ont intérêt à 
éto«itfer la vérité, ou à mettre à la place de la science labo- 
rieuse le jeu capricieux de l'imagiflation. 
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